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Cours de Philosophie , rédigé diaprés le programme pour le bacca- 
lauréat es lettres : quatrième édition ; ouvrage autorisé par l'Uni- 

yersité ; 4 vol. in-8**. 
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Essais d'Histoire littéraire : ouvrage ODuroniié par TÂcaidéiiiie fran- 
çaise ; un toi. in-8». 

Histoire de FÉloquence politique et religieuse en France, depuis le 
commencement du seizième siècle jusqu'à la Saint-Barthélémy ; 
1 vol. in-Sr 
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Les questions traitées dans ce volume forment le texte d'un 
programme sur lequel les aspirants au baccsdauréat doivent 
être interrogés. Ce programme a engagé l'enseignement secoa* 
daire dans une voie qu'on doit suivre ^ car quelques tbéomes 
générales et des notions d'histoire littéraire s'^foatent oonve* 
nablement aux exercices qui sont la base et le fond des étude» 
classiques. L'expérience appelait cet utile compléoftent. Depuis 
longtemps on remarquait avec surprise qu^au sortir des ool^ 
léges, les élèves, n^éme les plus distingués, ignoraient presque 
entièrement l'histoire des littératures dont ils avaient étudié 
les chefs-d'œuvre, et qu'ils soupçonnaient à peine qu'il y eût, 
au fond et au-dessus de l'aiseignement de la rhétorique, de 
hautes questions qui sont déjà du domaUie de la pbilosoi^ie. 
Il convenait de ne pas laisser cette lacune, et c'est pour cela 
que le programme dont nous nous occupons nous a paru une 
amélioration réelle. 

La principale difficulté que devait rencontrer cette innovation 
était dans la limite du temps réservé à l'étude des lettres. Le 
programme nouveau signale et remplit une lacune ] mm cette 
lacune n'existait pas sans cause ; et cette cause n'était ni dafns 
l'indifférence des maîtres, ni dans la répugnance des élèves, 
puisque les matières qu'on traite aujourd'hui sont familières 
aux professeurs, et que, par leur nature, ^les sont pleines 
d'attraits pour celui qui donne et pour ceux qui reçoivent l'in* 
struction. On a donc, avec raison, réduit dans l'enseignement 
quelques branches secondaires qui tenaient trop de place. En 
effet, on ne gagne rien à étendre la surface des études \ ce qu'il 
faut leur donner, c'est de la f<»*ce et de la profondeur. Un es- 
prit qui sait bien une seule chose a plus de vigueur, et, par 
conséquent, plus d'aptitude générale à bien savoir le reste, 
qu'une intelligence qui, disséminée, éparpillée sur un grand 
nombre d'objets, les a tous effleurés sans en saisir aucun d'une 
vive étreinte. La tendance à tout apprendre en même temps est 
une cause permanente d'affaiblissement pour les esprits. Or, le 
véritable but de l'instruction n'est pas de faire des intelligences 



— VI — 

un magasin public, un répertoire banal, mais un instrument 
énergique, capable de manier et d'améliorer le savoir quMl 
possède. (( Ce qu^il faut faire, dit Montaigne, ce n'est pas loger 
la science chez soi, il la faut épouser. » 

Je pense avoir fait une chose utile en remplissant le cadre 
qui m'était tracé. Je m'y trouvais comme engagé par la publi- 
cation d'un premier ouvrage sur une matière qui m'était moins 
familière. Le succès de mon Cours de Philosophie m'avait paru 
d'un heureux augure, et les soins que J'ai donnés à ce nouveau 
travail, le plaisir que j'ai trouvé à recommencer et à compléter 
ainsi mes études classiques, me faisaient espérer que ce qui 
m^a été agréable et utile pourrait servir à nos élèves et ne pas 
déplaire à mes collègues. L'empressement avec lequel ce livre 
a été accueilli m'a prouvé que ces espérances n'étaient pas 
chimériques. 

L'histoire littéraire , dans les limites on je devais me ren- 
fermer, présentait de grandes difficultés. En aspirant à être 
complet, on était certain d'être sec, obscur et fastidieux -, en 
choisissant, on rencontrait un double écueil, admettre des 
noms et des ouvrages de peu d'importance, ou omettre ce 
qui serait réellement digne d'attention. Je me suis tenu en 
garde contre ces deux inconvénients, que je n'espère pas 
a^ir toujours évités ; je me flatte cependant qu'on trou- 
vera, étt général, dans ces sommaires historiques, des notions 
eicBCtes et importantes. Le bien que j'en attends, c'est surtout 
d'inspirer, avec l'admiration des modèles, le désir de les étudier 
directement. 

Nous avons, dans notre littérature, bon nombre d'ouvrages 
propres à former le goût et à éclairer l'intelligence des élèves ; 
c'est là que , pendant leurs loisirs , s'ils en ont , ils doivent 
aller chercher une instruction solide et complète. L'histoire 
littéraire est devenue de nos jours une véritable science, 
pleine de charme et d'enseignement. Pour moi, je ne sais pas 
de lecture plus utile et plus attrayante que ces tableaux où le 
promoteur et le maître de la critique moderne montre Ten- 
diainement des faits dans la puissance des idées , et éclaire 
d'un jour nouveau les révolutions des empires , en les ratta- 
chant aux mouvements de la pensée, exprimés tantôt par 
les essîris impaifaits, tantôt par les chefs-d'œuvre de la litté- 
rature. 
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On s'est efforcé, dafis la composition de ce résumé, de ne 
pas s'exposer au reproche de plagiat et de compilation. Je tie 
pense pas que les écrivains que j'ai cités aient à se plaindre 
des emprunts que je leur ai faits, ayant usé, j'ose le dire, avec 
discrétion et reconnaissance des trésors qni m'étaient offerts. 
Quant aQx idées qui sont du domaine public, je ne les ai jamais 
reproduites servilement. Gomme je n'ai rien déguisé, on verra 
facilement la part qui peut me revenir dans ce travail. « Il ne 
fout pas, comme dit Montaigne, faire ce que j'ai découvert 
d'aucuns, se couvrir des armes d'autmi jusques à ne pas mon- 
trer seulement le bout de ses doigts. » le n'avais pas besoin, 
pour respecter le droit des gens en matière littéraire, de me 
rappeler cette sévère sentence du même écrivain contre les dé- 
prédateurs qui se parent insolemment des dépouilles d' autrui : 
« A ceulx qui veulent cacher et faire propres les inventions 
anciennes rappiéoées par cy par là, c'est premièrement injus- 
tice et lascheté, que> n'ayants rien en leur vaillant par où se 
produire, ils cherchent à se présenter par une valeur purement 
estrangière : et puis, grande sottise, se contentants par piperie 
de s'acquérir l'ignorante approbation du vulgaire, se descrier 
envers les gens d'entendement, qui hochent du nez cette in- 
crustation empruntée ; desquels seuls la louange a du poids, n 

La décision du conseil royal de l'instruction publique, qui a 
autorisé l'usage de ce livre dans les classes de rhétorique, n'est 
pas seulement une précieuse récompense des efforts de Fau- 
teur, c'est aussi la solution d'une difficulté qui embarrassait la 
plupart des professeurs. Le texte de la circulaire annexée au 
nouveau programme du baccalauréat interdisait de traiter di- 
rectement les questions de théorie et d'histoire littéraires qui 
forment la première et la troisième sections, et le but de cette 
défense était d'empêcher l'enseignement de la rhétorique de se 
confondre avec renseignement supérieur des facuUés. 11 im- 
portait d'éviter cet écueil. M. Dubois, membre du conseil 
royal, en proposant à ses collègues l'adoption de ce Cours de 
Littérature, a pensé que le texte même de l'ouvrage retiendrait 
dans des limites convenables l'heureuse innovation du pro- 
gramme, et le ministre de l'instruction publique, M. Villemain, 
en approuvant l'arrêté du conseil royal, a consacré cette opi- 
nion par un suffrage qui m'est doublement précieux. Ces 
encouragements m'imposaient le devoir d'améliorer la sub- 
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stanoe de ce manuel, sans en changer ni Fesprit ni les pro- 
portions. C'est ce que j'ai essayé de faire par une révision 
scrupuleuse. 

Avant de terminer, je dois acquitter quelques dettes de re- 
connaissance. Parmi les critiques qui ont bien voulu s'occuper 
de cet ouvrage, je ne puis m' empêcher de remercier particu- 
lièrement M. Jay, de TAcadémie française. L'éloge qu'il a fait 
de cet essai a trop de valeur pour que je dissimule le plai»r 
que j'en ai ressenti. Je dois ajouter qu'un de mes plus chers 
amis, M. Lesieur, ancien élève de notre école normale , avait 
pris l'initiative avec une vivacité de bienveillance et un ^ofipres^ 
sèment d'autant plus méritoires, qu'il avait traité, avant moi, le 
même sujet. Au reste le mérite de son travail était comme mt 
gage anticipé de la noblesse de son procédé. J'avais prié mes 
collègues de vouloir bien m'aider de leurs^ conseils. Cet appel 
n'est pas resté sans réponse, et parmi les auxiliaires désinté* 
ressés et habiles qu'il m'a amenés, je dois citer suftout M. L. 
Quicherat, dont les judicieuses remarques m'ont permis de 
réparer plusieurs inadvertances et quelques omissions. 

On a dit, et cet éloge m'a singulièrement touché, parce que 
je n'avais pas d'autre ambition que de le mériter; on a dit que 
mon livre était tout ensemble un cours de litlà^ture et un 
cours de morale : j'ose à peine cnûre qu'il en soit ainsi ; mMs, 
si j« n'ai pas réussi au gré de mes désirs, je puis du moins 
affirmer que j'ai surtout voulu préparer mes jeunes lecteurs à 
te pratique du bien par le culte de la beauté littéraire. 
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DE LA LITTÉRATIIRE EN GÉNÉRAL 



Classification des diirers genres de littérature 

en prose et en irers« 

Le domaine des Lettres embrasse toute rétendue de la 
pensée humaine. La Littérature exprime , par le langage , 
îous des formes diverses, les créations , les conceptions, les 
connaissances et les passions de Tâme. Toutefois la litté- 
rature proprement dite se distingue de la science et de 
l'érudition pure, dont elle reproduit seulement les résultats 
généraux. On peut dire qu'elle touche à tous les points de 
leur surface sans en embrasser les détails ni en atteindre les 
profondeurs. 

Les produits de Tintelligence se divisent d'abord en deux 
grandes familles profondément distinctes par la forme exté- 
térieure de l'expression ^ en effet, le langage se déploie libre- 
ment sans être assujetti à une forme rigoureuse , ou bien il 
est soumis à certaines règles qui limitent le nombre ou qui 
déterminent la quantité des syllabes , et qui amènent le re- 
tour périodique , soit de certains accents , soit de certaines 
consonnances. Dans le premier cas, il s'appelle Prose; dans 
le second , il prend le nom de Vers. 

L'emploi de la prose ou des vers n'est pas arbitraire. Les 
œuvres dans lesquelles l'imagination et la passion dominent 
appellent naturellement la versrfication ; celles qui sont plus 
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particulièrement le produit du savoir et du raisonnement 
revêtent plus volontiers la forme delà prose. Cependant cette 
division n'est pas rigoureuse, et d'illustres exemples prouvent 
que la prose peut exprimer avec succès les créations de l'i- 
magination , et que les vers s'appliquent heureusement aux 
sévères conceptions de la raison. 

Les vers sont l'expression habituelle de la poésie ; mais la 
poésie subsiste indépendamment de la versification, de même 
que la forme du vers ne suffit pas pour donner le caractère 
poétique aux pensées d'un ordre différent. Nous dirons plus 
tard quel est le caractère propre de la poésie , et ce qui la 
distingue des autres manifestations de l'intelligence. Nous 
devons maintenant nous borner à classer les genres de litté- 
rature , soit en prose , soit en vers. 

Les genres littéraires sont établis sur des rapports et des 
différences, soit de forme, soit de fond. Chaque classe ou 
genre se compose d'ouvrages de nature identique ou ana- 
logue, et elle est séparée des autres par quelque trait spécial. 
L'étendue de chaque genre est limitée par les dissemblances 
qui servent à constituer d'autres classes, et sa compréhension 
se compose de toutes les analogies qui rattachent un certain 
nombre d'ouvrages à une même famille. Au reste, les genres 
littéraires se touchent tous par quelques points qui attestent 
leur commune origine ^ c'est surtout de cette grande famille 
qu'on peut dire avec le poète : 

Faciès non omnibus una, 
Nec diversa tamen, qualem decet esse sororum. Ov. 

Les principaux genres en prose sont : le genre oratoire , 
le genre historique et le genre didactique. 

Le genre oratoire se subdivise en espèces d'après la nature 
des sujets, ou même suivant le lieu dans lequel s'exerce 
l'éloquence. Ainsi réloquence, qui est ou d libérât! ve , ou 
judiciaire, ou démonstrative, se divise encore en éloquence 
de la tribune, du barreau, de la chaire, et de l'académie. 
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Ces divisions ne sont pas parfaitement rigoureuses, parce 
que la matière ne comporte pas l'exactitude mathématique ; 
mais elles sont légitimes , parce que la différence générale 
du sujet modifie assez la forme pour motiver une distinction, 
et que rinfluence du lieu et de Fauditoire sur Fauteur sufBt 
pour marquer le discours d'un caractère particulier^ locus 
régit aetum. Au reste , nous reviendrons plus tard sur ces 
divisions. 

Le genre historique, dans son ensemble, embrasse le récit, 
le tableau et Tappréciation des faits religieux, politiques, 
militaires , sociaux , littéraires et scientifiques dont se com- 
pose la vie de l'humanité. 

L'histoire, considérée sous le rapport de l'étendue du 
sujet , est ou universdle , ou générale , ou particulière : uni- 
verselle, si elle embrasse, soit dans toute la durée des temps, 
soit dans une période limitée, l'ensemble des faits dont la 
terre a été je théâtre *, générale, si elle comprend la vie com- 
plète et continue d'un peuple ; particulière , si elle s'attache 
exclusivement à un certain ordre de faits , ou à une période 
limitée de l'existence d'une nation. L'histoire individuelle 
prend le nom de Biographie. 

Considérée sous le point de vue de la méthode ou système 
de composition , l'histoire est ou narrative , ou descriptive , 
ou philosophique : narrative , si elle se contente du simple 
récit des faits ; descriptive , si elle procède par tableaux ; 
philosophique , si elle cherche la raison humaine ou Brovi- 
denUelle de l'enchaînement des événesients. Ces différentes 
méthodes ne sont pas exclusives ^ on peut les unir cbms un 
même récit. 

Lorsque l'histoire reproduit les faits dans leur ordre de 
succession , année par année , elle prend le nom d'Annales. 

Â l'histoire proprement dite il faut ajouter les Mémoires, 
espèces d'histoires individuelles, dans lesquelles l'écrivain 
raconte ses propres actions et l'impression qu'il a reçue des 
faits auxquels il s'est trouvé mêlé comme acteur ou comme 

♦1 
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témoin. Les ouvrages de ce genre servent de matériaux à iâ 
véritable histoire. 

Le tableau des mœurs mêlé à une action feinte , soit com- 
plètement, soit partiellement, constitue un genre de com^ 
'positrons- qu'on appelle Roman. Si l'action domine, roman 
d'intrigue ^ si c'est la peinture des mœurs, roman de mœurs ; 
^'il reproduit, avec un mélange de fiction dans les faits et 
dans les personnages , des événements réels , on l'appelle 
roman historiqfue. 

Il y a certains ouvrages que la science ne réclame pas et 
qui ont cependant un enseignement pour objet, tels que les 
dissertations morales, les traités et mélanges littéraires, etc. 
Ces ouvrages ne peuvent être rattachés ni à l'histoire ni à 
l'éloquence , et forment une classe à part que nous rappor- 
terons au genre didactique. Les Eissais de Morale de Nicole et 
le Traité des Études de RoUin appartiennent à cette catégorie. 

Le genre épistolaire admet, sous une forme familière, une 
grande variété de sujets. C'est moins un genre littéraire 
qu'une image embellie de la conversation. 

Les genres en vers sont très-nombreux ; ils embrassent 
tout le champ de la poésie : les principaux sont les genres 
lyrique, épique et dramatique. Les genres secondaires ren- 
ferment les poèmes didactiques, descriptifs, élégiaques. On 
compte en outre un grand nombre de petits genres, dont 
quelques-uns sont particuliers à certaines littératures : con- 
tentons-nous de citer pour exemples le sonnet, le rondeau, 
la ballade, puisque nous allons entrer, sur ce point, dans de 
plus grands détails, au chapitre suivant. 

La classification de ces genres divers peut s'établir d'après 
le rôle du poète dans la composition de son œuvre. En )effet, 
il n'y a que trois cas possibles : ou le poète exprime en son 
nom ses propres émotions, et alors la poésie est personnelle 
ou subjective ^ ou il reproduit directement toutes les circon- 
stances de l'action , et alors la poésie est impersonnelle ou 
objective 5 ou bien il raconte avec émotion ce qu'il Sait de 
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rhumanité ou de la nature , et , dans ce cas , la poésie est 
mixte. La première classe comprend toutes les variétés du 
genre lyrique , Félégie , la. satire , et tous les petits genres, 
qui expriment , soit un sentiment de Vêsne , soit une saillie- 
d'esprit, comme le sonnet, le rondeau, le madrigal, Tépi- 
gramme ; la seconde admet le drame sous toutes les formes , 
et les poésies pastorales , qui ne sont la plupart du temps 
que des scènes plus ou moins animées de> la vie champêtre ; 
la troisième enferme toutes les espèces d'épopées, les poômes 
didactiques et descriptifs , l'apologue , l'épître narrative , le 
conte. 

Cette division , malgré sa rigueur extérieure et ^n élas- 
tique compréhension , laisse encore en dehors bien des 
œuvres où le caprice du poôte fait entrer une grande variété' 
de formes ^ mais il sera facile de renvoyer tes différentes 
parties de ces compositions à la classe qui les réclame. 

Plusieurs genres , au moins chez les modernes, admettent 
la prose ou les vers. Le Télémaque et les Martyrs, pour ne 
pas citer d'autres exemples , sont des épopées en prose ; dans 
te genre dramatique , Shakspeare, chez les Anglais, a mêlé 
la prose et les vers. En France, La Serre, au xvii* siècle, et 
Lamotte , au xvin% ont essayé sans succès la tragédie en 
prose. Les tragédies populaires, qu'on appelle chez nous 
drames ou mélodrames , mettent en scène des personnages 
trop vulgaires et des incidents trop rapprochés de la vie 
commune pour être écrites en vers. La comédie en prose a 
pour elle l'autorité du succès et de Tusage qui fait loi. Le mé- 
lange' de la prose et des vers se rencontre souvent dans des 
ouvrages qui se rapportent aux genres satirique , didactique 
et épistolaire. Ce mélange, dont l'exemple donné chez les. 
Romains par Varron (satires) a été suivi par Pétrone, 
Boêce, etc. , n'est pas lin des moindres ornements de quelques, 
ouvrages célèbres dans notre littérature , parmi lesquels on 
distingue surtout la Satire Mènippée, le Voyage de Chapelte; 
et Bachaumont, le Temple du Goût, par Voltaire.. 
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Hes dlirëreiit0 seMre» de poésie» 

Les divisions principales de la poésie tiennent surtout à de» 
différences dans la forme , qu'il est facile de saisir. Ainsi , 
comme nous Tavons dit, ou le poète chante ses émotions, 
ou il raconte les événements que la mémoire des hommes a 
conservés., ou il reproduit les circonstances réelles ou vrai- 
semblables d'une action. Chant, récit, action, telles sont les 
formes les plus distinctes que puisse revêtir la matière poé- 
tique : de là trois genres principaux , Tode , Fépopée et le 
drame, ou les genres lyrique, épique et dramatique. 

J'ai essayé ailleurs * de marquer l'ordre de développement 
de la poésie , et de faire , pour ainsi dire, sa généalogie au 
point de vue de la psychologie et de l'histoire. Je vais repro- 
duire cette esquisse en la complétant. « Le premier élan de 
la poésie la porte vers l'auteur des choses 5 elle embrasse • 
l'univers et s'y confond dans son enthousiasme et sa recon- 
naissance : c'est l'époque des hymnes sacrés, des théogonies 
et des cosmogonies poétiques. Plus tard, elle s'abaisse vers 
l'humanité , elle s'éprend de ses hauts faits, elle les célèbre 
en poëmes inspirés : c'est l'époque des épopées et des cycles 
héroïques ; ensuite elle s'intéresse aux passions et aux dou- 
leurs de ces nobles familles dont les noms sont mêlés aux 
traditions de l'épopée; elle entre dans un cercle plus étroit. » 
Livrée à la contemplation des mœurs et des misères de 
l'homme, après les avoir prises par le côté héroïque , elle les 
étudie dans leurs travers, et les livre, toujours sous la forme 

1. Essais cV Histoire UUcruire y ^. 11 ! cl suiv. 



POÉSIE. T 

dramatique, à la risée publique. Après ces efforts, Tiiispira- 
tion s'épuise, et la poésie , qui ne subsiste guère que dans se» 
formes , s'allie à la science et à Thistoire naturelle : elle en- 
seigne et elle décrit. Les genres didactique et descriptif sont 
le symptôme d'une décadence morale qui apparaît bientôt 
dans le malaise des ftmes privées d'aliments, e'est-à-dire de 
croyances , et qui se manifeste par des plaintes ou par des 
imprécations qui engendrent l'élégie et la satire, préludes de 
mort ou de renaissance. Tel est l'ordre de développement 
que la logique assigne à la poésie , qui devrait être successi- 
vement lyrique, épique , dramatique, didactique et descrip- 
tive , élégiaque et satirique. Il est inutile de faire remarquer 
que cet ordre symétrique , donné par la spéculation , ne se 
retrouve pas rigoureusement dans l'histoire : car les germes 
de tous les genres renfermés dans les premiers essais poéti- 
ques commencent déjà à s'y développer et subsistent à toute» 
les époques , à des degrés divers -, et , de plus , les circon- 
stances contingentes de la vie sociale chez les différents 
peuples doivent intervertir l'ordre logique de cette filiation 
intellectuelle. Toutefois il m'a paru utile de l'indiquer. 

Le genre lyrique est l'expression la plus libre et la plus 
élevée de l'inspiration poétique. 11 tire son nom de la lyre , 
dont les accords accompagnaient les chants des premiers 
poètes. La tradition rapporte à ces chants la civilisation des 
peuples. Les louanges du créateur et les merveilles du nais- 
sant univers ont dû être le sujet des premiers hymnes chantés 
par la voix de l'homme. Depuis, là lyre a célébré les exploits 
des fausses divinités, les héros vainqueurs des monstres et 
des tyrans, les athlètes couronnés dans les jeux de la Grèce, 
l'amour et ses transports -, elle a excité les peuples à l'in- 
dépendance et à la liberté, et ses accents ont inspiré et 

_ 

recompensé d'admirables dévouements. 
La poésie chantée ou le genre lyrique se subdivise d'après 
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la nature des sujets et Télévatioa dq ton. Ce genre comprend 
l'hymne religieux et Thymne guerrier ^ le dithyrambe con-< 
sacré aux louanges de Bacchus , où Fivresse seconde Tinspi^ 
ration ; Tode proprement dite , qui embrasse une grande 
variété d'idées et de sentiments^ la cantate ou scène lyrique^ 
dont les paroles appellent la musique; et la chanson, genre 
inférieur, que popularise une mélodie simple, gracieuse ou 
piquante. Il faut y ajouter les chœurs, qui servaient d'inter^ 
mèdes aux tragédies antiques; Nous verrons aussi, en trai- 
tant du genre dramatique, que la poésie lyrique, qui suspend 
et orne le drame dans les chœurs de la tragédie antique , 
s'empare du drame tout entier, sur le théâtre moderne, dans 
l'opéra. 

Le genre lyrique est caractérisé par la variété des mou-- 
vements de la pensée, par l'enthousiasme des sentiments, la 
magnificence des images, la hauteur soutenue du langage, 
et par ce beau désordre dans lequel Boileau voit un effet de 

l'art : 

Son style impétueux souvent marche au hasard. 
Chez elle un beau désordre est un efiet de Fart. 

Le besoin de rendre des émotions si variées , d'exprimer ces 
brusques mouvements de k passion, â créé un grand nombre 
de rhythmes divers qui sont comme les mélodies de cette 
musique de l'âme* qu'on appelle la poésie. 

Le seul précepte qu'on puisse donner pour la composition 
lyrique , c'est , après avoir mûrement réfléchi , de régler son 
inspiration et de s'y abandonner ; c'est de laisser cette chose 
légère, ailée et sacrée, comme dit Platon en parlant de 
l'esprit poétique , voltiger dans le jardin des Muses , et y re- 
cueillir le suc des fleurs, c'est-à-^dire les sentiments élevés, 
les idées fortes et les images gracieuses ou sublimes 5 car il 
ne faut rien moins que cet assemblage pour gagner la cou- 
ronne qui brille au front des Pindare , des Horace et des 
Lamartine. 



1. La poésie esl la musique de l'àtiic. VoLTAinB. 

1 
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Du trenre ëpique* 

L'épopée est noble ou badine ^ dans le genre noble , on 
peut la déûnir : le tableau poétique d'une grande scène 
historique *. L'épopée doit être un tableau 5 car, bien que la 
forme du récit la caractérise, il faut qu'elle donne à tout ce 
qu'elle raconte et représente un corps, un esprit, un visage* 
Nous disons qu'elle doit représenter une grande scène histo- 
rique, parce que, pour produire son efifet, qui est d'élever 
les âmes et de les attacher, il faut qu'elle ait de la grandeur 
et un certain degré de vérité ^ nous ajoutons que le tableau 
doit être poétique , parce que la fiction se mêle à la réalité 
pour la rehausser. Le mot de scène implique l'unité d'action , 
et ridée d'un ensemble que l'esprit peut facilement embrasser. 

L'épopée , sous le rapport de l'action , est soumise à la 
grande loi de l'unité commune à toutes les œuvres de l'es- 
prit ; il faut, suivant l'expression simple et profonde d'Aris- 
tote, qu'elle ait un commencement , un milieu et une fin, et 
qu'elle forme un tout vivant. Beaucoup de poèmes modernes, 
produits d'une fantaisie déréglée et composant un corps sans 
tête ni queucj prouvent non-seulement la justesse, mais aussi 
l'utilité de cette règle. L'étendue du poème épique veut que 
l'unité soit tempérée par une grande variété, et cette variété 
est introduite par des actions secondaires ou des épisodes 
qui se rattachent à l'action. principale, dont ils ralentissent 
la marche, à la condition de ne pas l'interrompre, et de 
charmer l'esprit, qu'ils arrêtent dans sa course. Les épisodes 
doivent non-seulement diversifier j, mais orner le poëme^ 

1. Les poèmes cycliques, vastes compositions d'histoire héroïque qui com- 
prenaient ou la vie entière d'un héros^ ou le récit complet d'une expédition, 
appartiennent au genre épique. Horace nous donne le début d'un de ces 
poèmes : 

Fortunam Priami ôantabo et nobile belium^ 

Ces ouvrages reparurent en grand nombre dans la littérature latine pendant 
la décadence qui suivit de si près le siècle d'Auguste : 

Nunquamne rcponam , 
Ycxalus tolicsrauci Theseidc Codri? Juv. 
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comme ils ne sont pas nécessaires, il faut quMIs soient excel- 
lents : poterat duci quia ecma sine illis K 

Les ressorts de raction épique sont les mœurs et le mer- 
veilleux. 

Les moeurs comprennent tes passions et les caractères : 
les passions sont ces instincts généraux de Tàme qui portent 
à agir, soit en bien, soit en mal; les caractères résultent du 
rapport des passions et de leur degré d'intensité : les hommes 
se confondent par la passion, ils se distinguent par le carac- 
tère. Les mœurs de Tépopée seront telles, que l'homme 
puisse y reconnaître Fhumanité dans les passions et l'ad- 
mirer dans les caractères. Aristote veut que les mœurs soient 
bonnes , ressemblantes, égales et convenables. Par bonté, il 
n'entend pas perfection , mais prédominance des vertus sur 
les défauts : la perfection ennuie et décourage 5 elle est d'ail- 
leurs invraisemblable et nuit à Fillusion. La ressemblance est 
la conformité des caractères avec les données de l'histoire, 
et l'égalité, la persistance des mêmes qualités 5 on entend par 
convenance le rapport du langage et des actes avec l'âge et 
la condition du personnage. 

Le merveilleux est nécessaire à la grandeur de l'action et 
des héros. Les événements qui intéressent les dieux' ne peu-, 
vent pas être indifférents à l'homme, et les hommes aux 
débats desquels les divinités prennent part s'élèvent par ce 
commerce au-dessus de l'héroïsme vulgaire. Sans l'interven- 
tion des dieux, les événements* ne sont que des accidents 
ordinaires, et les hommes demeurent des hommes. Pour 
bien manier ce ressort , il faut que le poëte soit lui-même 
sous l'illusion qu'il veut faire partager. Homère, Milton, 
Dante, sont des croyants sincères, et le merveilleux qu'ils 
emploient frappe vivement l'imagination. Virgile est scep- 
tique : ses dieux ne sont guère que des machines poétiques; 
Voltaire est incrédule : le merveilleux abstrait et métaphy- 
sique de la Henriade glace le lecteur. 

1. Hor., jért» poét. 
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On rattache au genre épique le poôme héroïque, sorte 
d'épopée historique sans mélange de fiction , telle que la 
Pharsale de Lucain. 

La forme épique admet des aventures moins imposantes 
et des héros moins sérieux : le poème d'Arioste, le Roland 
furieux, est le plus brillant modèle de ce genre d'épopée 
badine dans laquelle la variété voile et paraît briser Tunité. 

Le poème héroï-comique est aussi une dépendance de 
répopée. L'art, dans ces compositions, consiste à employer 
toutes les grandes machines de l'épopée à la conduite d'une 
action sans importance réelle, dans laquelle figurent des 
personnages vulgaires. Cet artifice, qui semble donner des 
proportions héroïques aux faits et aux acteurs , n'étant pris 
au sérieux ni par le poëte ni par le lecteur , délasse agréa- 
blement l'esprit et provoque le rire par des contrastes pi- 
quants , par des rapprochements inattendus. Le Lutrin est 
le chef-d'œuvre du genre héroï-comique. Jamais la poésie 
noble n'a été mêlée à un plus spirituel badinage. 

Le mauvais goût a introduit pendant quelque temps, sous 
les auspices de Scarron, un genre qui ne se distingue pas 
extérieurement de l'épojpée -, c'est le poôme burlesque, qui la 
parodie. Ce misérable jeu d'esprit est le contre-pied du poème 
héroï-comique. Tandis que celui-ci , par une raillerie ingé- 
nieuse , élève ce qui est vulgaire par nature dans les régions 
héroïques, le blirlesque, par le travestissement des mœuriS 
et du langage, fait descendre les dieux et les héros au niveau 
de la populace *. Pour que ce genre soit supportable , et en- 

1. L'art de Scarron consiste à prendre dans le vulgaire les traits analogues 
à ceux des divinités et des héros du poëroe. Son procédé diffère de la parodie 
en ce qu'il conserve à ses personnages leur rang et leur condition, en abais- 
sant leur langage et leurs mœurs. Avec un peu de bonne volonté et de malice, 
le pieux Enée^ si souvent en pleurs et en oraisons, devient facilement, sans 
être méconnaissable , ud'Nicaise bigot et larmoyant ; Jupiter, en querelle avec 
sa femme, n'est plus qu'un mari brutal , et Junon une ménagère acariâtre; 
Cassandre la prophétesse, une diseuse de bonne aventure, auteur d'ulma- 
nachs; de Vénus à une courtisane, il n'y a que la distance de TOlympc à 
la terre j le séjour et l'origine diffcreni, non la moralité. Le débonnaire Priam 
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core ne- Fest-il pas longtemps, même à cette condition , il 
faut que la transformation des caractères et des sentiments 
nobles en figures et en passions vulgaires soit opérée de telle 
sorte que la ressemblance aibsiste sous le travestissement , 
et que le rapport soit sensible dans le contraste. 

Ha Sfci^r^ dramatique* 

Le poëme dramatique est la reproduction directe d'une 
action feinte ou réelle , à l'aide de personnages agissant et 
parlant selon la vérité ou la vraisemblance. La nature de 
l'action représentée partage ce genre en deux espèces dis- 
tinctes , la tragédie et la comédie * . 

Le but du poème dramatique est d'émouvoir par la pitié 
et la terreur ou d'amuser par le ridicule -, dans l'un et Tautre 
cas , il doit instruire , soit par le spectacle des grandes ca- 
tastrophes qui mettent en évidence la force et les misères de 
l'humanité, soit par la peinture des défauts et des vices qu'il 
faut éviter. Une action qui ne contiendrait pas, soit directe- 
ment, soit indirectement, une leçon morale, pécherait contre 
une des règles fondamentales de l'art. 

De la tragédie. 

L'effet moral de la tragédie doit être , selon Aristote , de 
purger la terreur çt la pitié par ces émotions elles-mêmes. 
Poui: bien comprepdre ce précepte, dont le sens a été sou- 
vent controversé sans être bien éclairci, 41 faut se pénétrer 

n'est pas plus malaisé à convenir en bonhomme crédule et curieux : par le 
même procédé , le beau Paris n'est plus qu'un jeune premier de comédie. 
£ss. d'Hist, littéraire j p. 281. 

1. On sait que la tragédie (xpàyoc, ijfij\) signifie chant du bouc, et comé- 
die (x(o(jLYi, (J>6iq) citant du village. Ces deux genres ont pris naissance dans 
les fêtes de Bacchùs. La tragédie est sortie du chani dithyrambique , où le 
plus habile recevait un bouc pour prix de sa victoire [du plus habile chantre 
un bouc était le prix. Boil.]. La comédie se rattache aux farces populaires 
qu'improvisait, dans ses courses à travers la campagne , le cortège de 
Racchus. 
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-ûe reprit général des institutions de la Grèce , où les jeux 
publics faisaient partie de réducation nationale. Il est incon- 
testable que, dans la vie réelle, la terreur et la pitié sont 
ties principes de faiblesse , et que , lorsque ces sentiments 
nous saisissent à l'improviste, ils détendent les ressorts de 
rame. L'effet d'un spectacle qui excite ces émotions, sans 
en faire des mobiles d'action , est de laisser i Tàme toute sa 
liberté après les avoir éprouvées , et par conséquent de l'ha- 
bituer à ne les considérer que comme de sinlples émotions. 
Les cœurs formés à cette école seront donc maîtres de leurs 
mouvements, et s'il leur arrive, dans la pratique, d'être 
remués, pour leur propre compte, par les catastrophes que 
le théâtre leur a montrées sous des noms étrangers, ils 
seront préservés des conséquences de l'attendrissement et 
de l'effroi ; car la terreur et la pitié, purgées par cet appren- 
tissage , n'auront plus assez d'empire pour dominer la 
volonté. 

L'action de la tragédie est une, comme celle de l'épopée ; 
mais, moins étendue, elle admet moins d'épisode K II est' 
inutile d'ajouter que, vraie ou fausse, elle doit être vraisem- 
blable. L'unité d'action subsiste dans la variété des incidents 
«t des épisodes , lorsque toutes les parties dont elle se com- 
pose convergent vers un centre unique. Ce point central est 
ordinairement la destinée d'un personnage sur lequel se porte 
plus spécialement l'intérêt du spectateur. Lorsque l'intérêt 
se divise , ce partage détruit l'unité d'impression , qui est le 
but de l'unité d'action et que quelques critiques ont donnée 
comme la seule règle inviolable. 

Outre l'unité d'action, la tragédie, du moins chez les 
Grecs, est soumise aux unités de lieu et de temps. Cette 
double règle s'est introduite naturellement dans le théâtre 
grec, où la présence continue du chœur ne permettait ni de 
déplacer la scène ni de donner à l'action plus de durée qu'à 

1. Le mot épisode s'applique aussi , chez les Grecs , aux parties de l'action 
clramaiique placées entre les chants du chœur. 
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la représentation elle-môme. Cette nécessité est moins sen- 
sible dans les pièces modernes*, car la division par actes 
permet de supposer que le cours du temps s'est accéléré 
dans les entr'actes , et dispose le spectateur à accepter la 
présence d'une scène nouvelle. C'est pour cela que le temps 
et l'espace nous sont moins sévèrement mesurés , et qu'on 
accorde sans difficulté au poète toute l'enceinte d'une ville 
et même au delà , et toute la durée d^un jour. Mais il ne 
faut pas conclure de la complaisance du spectateur à se 
prêter à cette fiction, qu'on doive mettre sa tolérance aune 
plus forte épreuve; sans doute il acceptera, sans réclamer, 
une série de tableaux unis par l'intérêt, quoique séparés par 
la distance et la durée , puisqu'il voyage sans se déplacer , 
qu'il n'a pas à tuer le temps qu'on suppose écoulé, et qu'a- 
près tout il suit les phases diverses d'une action vers le dé- 
ilouement de laquelle il se hâte ; mais là question n'est pas 
là : elle est dans la perfection de l'œuvre , et il nous paraît 
fiotontestable qu'une action sans solution de continuité , cir- 
coriscrite dans des limites vraisemblables de lieu et de durée, 
est une condition favorable à la suprême beauté de l'en- 
semble. 

La division de l'action en cinq parties distinctes parait la 
plus convenable, sans être obligatoire. Elle se prête mer- 
veilleusement aux alternatives de crainte et d'espérance qui 
doivent marquer les développements successifs de la fable. 
Un argument puissant en faveur de cette division , c'est 
qu'elle s'est produite naturellement dans la plupart des pièces 
de Sophocle et d'Euripide, quoique ces poètes, qui ignoraient 
qu'on dût plus tard l'ériger en loi , n'aient pas songé à y 
soumettre leurs ouyrages ^ Les courts intervalles de l'action 



1 . La division en actes parait d'origine latine. Horace est le premier critique 
qui en ait fait une condition de succès : 

Neve minor, ncu sit quinto productior actu 

Fabula qusc posci vult et spectata reponi. jirt poéi. 
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lètaient remplis, ehez les Grecs, par les chants du chœur, qui 
suspendaient Tintérèt dramatique par le charme de la poésie 
lyrique. Les deux genres se trouvaient ainsi réunis dans un 
seul ouvrage'. 

On entend par fable le développement de Taction ; les par- 
lies essentielles de Faction sont Texposition , le nœud et le 
dénomment. L'exposition fait connaître le sujet et pressentir 
les obstacles ] le nœud se forme des incidents qui s'opposent 
i Taccomplissem^it de Faction ; le dénoûment lève ou con- 
somme les diflScultés de Tintrigue par une issue favorable 
ou par une catastrophe. Les révolutions opérées dans la 
situation du principal personnage prennent le nom de péri- 
péties. 

Ce que nous avons dit plus haut ' des mœurs de l'épopée 
^'applique également aux mœurs de la tragédie. 

La tragédie lyrique, originaire d'Italie, acclimatée en 
France sous le règne de Louis XIY , a beaucoup plus de liberté 
<iue la tragédie proprement dite ; dans ce genre, destiné sur- 
tout à charmer les yeux et les oreilles , la poésie est subor- 
donnée à la musique, et l'action à la décoration. Le besoin 
d'une harmonie continue condamne la langue à de nombreux 
sacrifices sous le rapport de l'énergie , de la variété, et même 
de la propriété de l'expression. L'action , qui doit amener 
sur les yeux du spectateur toutes les magnificences de Fart 
et de la nature , est forcée de prendre du temps et de l'espace 
et de se jouer des unités secondaires de lieu et de temps. On 
conçoit la sévérité de Boileau contre un spectacle qui se 



Ik L'importance du chœur, dans le théâtre grec, s'explique par Torigine 
même de la tragédie. Née du dithyrambe dans les fêtes de Bacchus, elle se 
glissa modestement dans les intervalles des chants du choeur lyrique, par 
Fintroduction d'un acteur unique qui interrompait les strophes chantées en 
racontant quelque aventure héroïque. Eschyle fit paKittre un second acteur et 
créa le dialogue. Ces progrès successifs de l'action et du dialogue drama- 
tique réduisirent.le rôle du chœur, qui finit par n'être plus que le témoin et 
le juge moral de l'action. • 

2. Page 10. 
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donne de pareilles licences, et qui, n'ayant d'autre règle 
que lé plaisir , tend à corrompre en même temps la pureté de 
Tart et la morale. 

De la comédie* 

La comédie a pour but d'amuser et d'instruire par le 
tableau des revers et des vices ridiculisés*. La comédie 
n'est pas directement morale comme la chaire ou les traités 
didactiques ; elle instruit comme* l'expérience. Je dirai ail- 
leurs, en traitant du goût, quelle est la valeur morale du 
sens comique développé par la représentation des ridicules 
de l'humanité. 

L'action du drame comique est soumise, comnie celle de 
la tragédie , à la loi de l'unité ; mais son étendue , qui 
ne va pas au delà des limites de cinq actes , peut s'arrêter à 
un seul, selon l'importance du sujet et la complication ou la 
simplicité de la fable. 

Les mœurs comiques sont .plus variées que celles de la 
tragédie ^ car elles peuvent s'élever jusqu'à la noblesse , 
et descendre à la vulgarité. L'art du poète comique brille 
surtout dans la composition des caractères. En effet, le 
personnage qu'il met en scène n'est pas la copie d'un mo- 
dèle donné; il n'est -fourni ni par l'histoire ni par l'obser- 
vation immédiate : il se forme de la réunion de traits épars 
que l'auteur comique rassemble sur une seule figure qui 
doit représenter , non pas un individu , mais une classe 
entière. Le succès dans ce genre est le privilège du génie, 
Molière, en France, et Cervantes, en Espagne, dans un 
genre différent, ont surtout atteint la perfection-, ils ont 
été véritablement créateurs ^ ils ont formé des types* qui ne 

1. Le vice est naturellement odieux ; il ne devient ridicule que lorsqu'il 
cesse de réussir et qu'on le place dans une situation plaisante. 

2. Un type est une création véritable qui a son point de départ dans Fobser^ 
vation, son origine dans Tabstraciion, et son achèvement dans rimagination ; 
en effet, les traits dont il se compose, donnés par l'observation, dégagés par 
l'abstraction, sont mis en œuvre ejt vivifiés par l'imagination. 
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périront pas , et qui , semblables aux idées de Platon , con- 
tiennent, dans une image individuelle, la représentation de 
toute une famille morale : c'est ici le lieu d'employer l'ex- 
pression d'Horace : res prodigialiter unu. 

Les sources du comique^ sont nombreuses. Le rire natt 
à l'aspect de certaines difformités physiques et morales qui 
ïi'ont rien de repoussant. Le défaut de proportion dans les 
traits, les travers du caradtère , les manies de l'esprit, quand 
elles ne nous blessent pas directement, provoquent le rire. 
On rit d'une chute, d'une dissonance, d'un manque de grâce 
mêlé à la prétention de plaire, de l'avortement d'un bon mot, 
d'une raillerie piquant^, surtout quand celui qu'elle atteint 
ne s'en doute pas. Le comique se rencontre dans les formes , 
dans les situations , dans les idées , dans les mots même fa- 
çonnés ou placés d'une certaine manière. Les contrastes, les 
surprises, les méprises, les mécomptes, engendrent le rire : 
on peut rire de tout, de rien même , par voie de contagion , 
.lorsqu'on rit. La balourdise comme la malice^ la gravité 
comme la folie, fournissent des matériaux au comique. C'est 
dans ce vaste champ que la comédie moissonne pour plaire 
-et pour instruire. 

La comédie considérée dans son objet, est ou personnelle 
ou générale : dans le premiers cas, elle attaque les personnes , 
comme dans Aristophane ; dans le second , elle représente 
les mœurs de la société , comme dans Ménandre , Térence 
et Molière. 

Sous le rapport des ressorts qu'elle emploie, la comédie 
se divise en comédie de mœurs et en comédie d'intrigue. La 
comédie de mœurs se propose, ou de mettre en relief un ca- 
ractère unique* , ou de peindre un côté spécial des mœurs 
générales '\ Elle est ou noble ^ ou bourgeoise , ou populaire, 

1. Comique est un terme générique qui embrasse ]e ridicule ^ le gai , le 
plaisant , le bouffon , le grotesque , le burlesque , elc. 

2. Le Misanthrope j V Avare y le Glorieux y Turcaret, etc. 

3. Les Femmes savantes y les Bourgeoises de qualité y V Ecole de la 
Médisance^ etc. 

Littérature. 2 
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selon les personnages qu'elle met en scène. La comédie 
d'intrigue subordonne la peinture des mœurs à l'action dont 
elle complique et embrouille le nœud. 

Lorsque la comédie ne se propose que d'exciter le rire, 
elle prend le nom de farce ; lorsqu'elle travestit un sujet se* 
rieux, on l'appelle parodie. Mêlée à la danse, c'est la comédie- 
ballet; si elle admet le chant, elle produit ces pièces hybri- 
des connues sous le nom de vaudevilles et d'opéras comiques. 
Disons encore qu'on donne le nom de comédies à des com- 
positions dramatiques attendrissantes et larmoyantes qui n'of- 
frent pas le mot pour rire : Voltaire appelle ce genre bâtard, 

un monstre né de l'impuissance d'être ou plaisant ou tra- 

* 

gique. 
Du senre didactique et du senre deseriptif. 

La poésie didactique , voisine de la prose et tributaire de 
la science, n'a ni l'inspiration de l'ode, ni la magnificence 
de l'épopée , ni l'intérêt du drame : son but est d'embellir, 
des leçons utiles , ou plutôt d'inspirer l'amour de la science 
en montrant queilques-uns de ses résultats parés de toutes 
les grâces du langage. Hésiode, Lucrèce et Virgile ont ainsi 
popularisé l'agriculture et la philosophie. 

Pour élever ce genre à la hauteur de la véritable poésie , 
il faut employer toutes les ressources du génie. Aussi les 
poètes éminents ont seuls été capables de réussir complète- 
ment dans le poème didactique. Ici l'invention n'est pos- 
sible que dans l'expression , dans les récils et les tableaux 
épisodiques. Comment parvenir à être méthodique sans froi- 
deur, exact sans sécheresse, technique sans obscurité ? com- 
ment allier le précepte et l'image, le sentiment et la descrip- 
tion? comment parler en même temps à l'entendement, 
au cœur et à l'imagination.^ en un mot, comment poétiser 
la science ? Virgile n'a ignoré aucun des secrets de cet art 
si difficile, lap oésie vivifie l'ensemble et les détails de ses 
Géorgiques ; elle circule comme un feu subtil sous la trame 
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de ses vers ^ elle brille à la surface comme une pure lumière. 
C'est pour cela que ce poôme passe, à bon droit, pour le 
chef-d'œuvre de l'esprit bumain. Horace et Boileau, dans 
le même genre, touchent de bien près à la perfection. 

Le poème descriptif est' l'abus du genre didactique; il dé- 
crit pour décrire, sans intention morale ou scientifique. C'est 
la mise en vers de tous les phénomènes sensibles ; et dans 
cette lutte perpétuelle de la versification contre l'art et la na- 
ture, on est bientôt fatigué de ces tours de force qui laissent 
Tàme sans émotions en éblouissant les yeux. Delille, malgré 
la merveilleuse industrie de ses vers , qui reproduisent tout , 
depuis l'aurore boréale jusqu'au crapaud accoucheur*, n'a 
fait que constater le vice originel de cette fausse poésie. 

Du i^enre ëlëi^inque et du genre satirique» 

L'élégie est ou individuelle ou sociale -, c'est un chant piain 
tif ou sur des malheurs privés , ou sur les misères d'un peu- 
ple. La mélancolie en est le ton habituelle, mais elle s'élève 
parfois jusqu'à l'indignation. La Chute des feuilles de Mille- 
voie est un modèle de la première espèce d'élégie ; les Messe- 
niennes de Casimir Delavigne appartiennent à la seconde. Le 
genre élégiaque a , pour ainsi dire, débordé de nos jours , où 
il a pris de plus grandes proportions et touché une grande 
variété de sujets dans les poésies de Lamartine et les poèmes 
de Byron. Ces chants mélancoliques donnent le change à la 
douleur du poëte -, mais ils énervent l'àme , malgré le soula- 
gement passager qu'ils procurent , et contribuent à décou- 
rager et à affaibfir ceux qui se livrent avec trop d'abandon 
au charme décevant de ces gémissements de la poésie. 

On a^ donné, par extension, le nom d'élégie à des pièces 
du genre erotique qui célèbrent les plaisirs plutôt que les 
peines de l'amour , comme dans Tibulle et Properce , parce 

1. Voyez les Trois Règnes de la Nature. 

♦2 
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que ces poètes employèrent, pour décrire leurs transports , le 
rhythme élégiaque, ou distique, composé d'un hexamètre 
et d'un pentamètre. 

La satire censure avec amertume ou miBilice les travers de 
l'esprit , les vices et les ridicules.' Elle a moins pour but de 
corriger que de punir ; elle livre ses victimes à la risée , au 
mépris ou à l'indignation -, mais elle n'empêche pas les poètes 
médiocres de faire de mauvais vers , ni les vicieux et les cor- 
rompus de continuer leurs pratiques ; elle est le châtiment et 
non le remède du mal. 

La satire , considérée dans son étendue , est ou person- 
nelle ou générale : personnelle , si elle attaque et nomme les 
coupables ; générale , si elle ne s'en prend qu'aux vices et 
aux travers de la société. Considérée dans son objet, elle est 
ou littéraire , ou morale, ou politique. 

Le genre satirique renferme des ouvrages de dimensions 
et de formes bien différentes ; il va jusqu'aux proportions 
des grands poèmes dans les Tragiques de d'Aubigné, les 
Dunciades de Pope et de Palissot , les Délateurs de M. Du- 
paty : dans l'épigramme, qui est la menue monnaie de la 
satire , il n'est souvent qu'un bon mot de deux rimes orné. Le 
doux Virgile a fait en un seul vers une mordante satire qui 
immole deux poètes : 

Qui Bavium non odit, amet tua carmina , Msvi. 

Du senre piMtoral. — De rapolo^ue* — Ba eonte. 

— De rëpttre. 

La pastorale est , en général , un petit poème dramatique 
dont la scène est aux champs , et dont les personnages sont 
des bergers. Elle présente une peinture embellie des mœurs 
de la campagne « destinée à inspirer aux habitants des villes 
l'amour de la nature. Théocrite et Virgile , qui ont porté à 
k perfection l'idylle et l'églogue, connaissaient tous les 
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eharmei^ de la nature et tous les raffinements de la civilisa- 
tion -, c'est pour cela qu'ils ont uni Télégance et la vérité dans 
UQ idéal vraisemblable. Leurs imitateurs ont souvent sub- 
stitué Tesprit à la naïveté, TafTectation au naturel, parce 
qu'ils peignaient sans avoir vu et qu'ils imaginaient sans 
avoir senti. 

Il y a des poésies pastorales qui se rapprochent du genre 
lyrique et du genre narratif. 

L'apologue est un récit allégorique qui contient une vérité 
morale facile à saisir sous la transparence du voile dont elle 
est couverte. Dans Esope et dans Phèdre, l'apologue est uix 
simple récit plus ou moins orné ] notre La Fontaine en a fait 
une ample comédie à cent actes divers , par la mise en scène 
des personnages qui vivent et qui agissent sous les yeux du 
lecteur. L'apologue, originaire de l'Orient, où la pensée revêt 
si volontiers la forme allégorique , a pris partout racine : il 
devait réussir, parce qu'il exerce la sagacité de l'esprit eu 
proposant une énigme dont le mot se trouve sans trop d'ef- 
forts , et qu'il enseigne la morale sans offense pour l'amour- 
propre ni tourment pour la conscience. 

Le conte admet dans ses récits, la vérité et la fiction \ le 
ton en est habituellement simple , le tour plaisant , le fond 
léger. On le rencontre comme épisode dans le poème badin , 
dans le roman , dans l'épitre \ mais il a souvent une existence 
à part , et sous cette forme il a été un des ornements de notre 
littérature. Quelques-uns de nos poètes y ont excellé. Ce 
genre est soumis à toutes les règles de la narration , qui doit 
être une, ornée , claire et vraisemblable. 

L'épitre en vers traite , comme les lettres en prose , une 
grande variété de sujets ; elle reproduit , sous une forme élé- 
gante , simple et familière , ce qui fait la matière des entre- 
tiens des hommes. Elle s'élève quelquefois jusqu'à traiter 
avec gravité des sujets moraux et philosophiques. Ses dimen- 
sions sont bornées, mais la compréhension du geçre es^ 
indéfinie. 
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I*etits i^enres ou poésies fugkUwem. 

On donne le nom de poésies fugitives a des pièces de peu 
d'étendue qui expriment soit une pensée saillante, soit un 
sentiment de l'âme, soit un trait d'esprit. Ce sont des fleurs 
poétiques écloses isolément, et qui ont assez de grâce et de 
parfum pour être conservées. On a recueilli , sous le titre 
d'Anthologie, celles que la Grèce nous a léguées. Dans les 
littératures modernes, quelques-unes de ces pièces se pré- 
sentent sous une forme qui relève, par le mérite de la dif- 
ficulté vaincue , la grâce et la délicatesse de la pensée. Tjel 
est , en première ligne, le sonnet, dont Boileau n'a pas dé- 
daigne d'écrire les rigoureuses lois. Ce petit poëme se com- 
pose de quatorze vers divisés en deux quatrains et deux 
tercets. Les deux quatrains doivent reproduire les mêmes 
rimes masculine et féminine ; les deux tercets n'ont qu'une 
rime masculine et deux rimes féminines, ou réciproque- 
ment ; aucune des stances ne doit empiéter sur l'autre, et 
le même mot ne doit jamais reparaître *. L'invention du 

1. Je cite pour exemple, et non pour modèle, un sonnet de Voilure, qui 
porte la double empreinte de l'afleciation italienne et de Temphase espagnole r 

Des portes du matin Tamante de Céphale 

Ses roses cpandait dans le milieu des airs , 

Kt jetait sons les cieux nouvellement ouverts 

Ces traits d'or et d'azur qu'en naissant elle étale : 

Quand la Nymphe divine , à mon repos fatale , 
Apparut et brilla de tant d'attraits divers, 
Qu'il semblait qu'elle seule éclairait l'univers 
Et remplissait de feux h. rive orientale. 

Le Soleil se hâtant pour la gloire des cieux , 
Vint opposer sa flamme à l'éclat de ses yeux , 
Et prit tous les rayons dont l'Olympe se dore : 

L'onde , la terre, et l'air s'allumaient à l'en tour ; 
Mais auprès de Philis on le prit pour l'Aurore , 
Et l'on crut que Philis était l'astre du jour. 

Ce sonnet a son imporlancc hisloiique comme symptôme du goût qui régnait 
c& France quelques années avant la période qu'on déçignc sous le nom d«- 
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soDoet remonte à Girard de Bourneuilh , poète limousin , 
mort en 1278. Ce petit poëme fleurit en Italie où il fut 
transplanté. Illustré par le génie de Pétrarque , il nous est 
revenu comme une importation étrangère dont on fait 
encore honneur à Tltalie. 

Le rondeau se compose de treize vers ordinairement sur 
deux rimes, Tune maculine et Tautre féminine, et se partage 
en trois couplets , le premier de cinq , le second de trois, et 
le dernier de cinq vers. Le second et le troisième couplet re- 
produisent en appendice final, et sous forme de refrain , les 
premières syllabes du premier vers\ Dans les rondeaux du 
quinzième siècle le vers est reproduit intégralement. 

Le triolet est formé de huit vers sur deux rimes, disposés 

siècle de Louis XIV, et comme témoignage de l'influence de l'Espagne et de 
l'Italie sur notre littérature. A la même époque , les beaux esprits se divisaient 
60 deux camps, à propos des sonnets d^Uranie et de Job, On disputait alors 
sur le degré de perfection; maintenant il nous parait difGcile de décider quel 
est le plus médiocre des deux. • 

1. On cite volontiers pour exemple le rondeau dans lequel Voilure donne 
les règles du genre. Celle pièce, si souvent citée, n'indique que le métier; 
les règles de l'art sont tracées de main d'ouvrier dans le rondeau suivant, 
que j'emprunte au recueil de Clément Marot : 

Response à Ung rondeau qui se commençoit : « Maislre Clément , 

mon bon amy; » 

En ung rondeau sur le commencement , 
Ung vocatif, comme « maistre Clément, » 
Ne peult faillir rentrer par huys ou porte : 
Aux plus sçavants poètes m'en rapporte , 
Qui d'en user se gardent saigement. 

Bien inventer vous fault premièrement 
L'invention , deschiffrer (disposer) proprement 
Si que raison , et rythme (rime') ne soit morte 
En ung rondeau. 

Usez des mots receuz communément. 
Rien superflu n'y soit auculnement, 
Clouez tout court, rentrez de bonne sorte ^ 
Maistre passé serez certainement 
En ung rondeau. 
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de telle sorte que le premier reparaisse naturellemenl après- 
le troisième , et que le sens ramène les deux premiers pour 
elore le huitaine 

Les règles de la ballade ne sont pas moins sévères : elle 
renferme trois couplets qui peuvent être de huit , de dix ou 
de douze vers ; le sens doit être complet après le quatrième, 
ie cinquième ou le sixième , c'est-à-dire au milieu du cou- 
plet ; te retour des mêmes rimes est obligatoire : te même 
vers termine chaque couplet, de même que renvoi, demi- 
couplet supplémentaire qui complète ce petit poème , dont 
rétendue peut être de vingt-huit , trente-cinq ou quarante- 
deux vers*. La Fontaine a composé plusieurs ballades de 

1 . En voici un exemple que j'empruate à Scarro^i : 

Il faut désormais fUer doux , 
Il faut crier miséricorde : 
Frondeurs » vous n'êtes que des fou$ , 
Il faut désormais tiler doux. 
C'est mauvais présage pour vous 
Qu'une fronde n'est qu'une corde : 
Il faut désormais filer doux , 
II faut crier miséricorde. 

2. Les Allemands ont aussi donné le nom de ballade a un poème qui con- 
*tient habituellement , sous une forme presque lyrique , le récit d'une légende 

où le merveilleux se mêle au tragique. La ballade de Lénore^' par Bûrger, 
plusieurs fois traduite en français , est un des modèles du genre* Les poésiea 
de V. Hugo renferment plusieurs morceaux de cette espèce. — La Fontaine,^ 
à l'imitation du rondeau de Voiture , a composé une ballade qui réunit le pré-^ 
cepte à l'exemple. Elle est adressée à Fouquet. La voici : 

Trois fois dix vers et puis cinq d'ajoutés» 
' Sans point d'abus, c'est ma tâche complète : 
Mais le mal est qu'ils ne sont point comptés. 
Par quelque bout il faut que je m'y mette ; 
Puis , que jamais ballade ne promette , 
Dussé-je entrer au fin fond d'une tour. 
Nenni, ma foi , car je suis déjà court , 
Si que je crains que n'ayez rien du nôtre. 
Quand il s'agit de mettre un œuvre au jour, 
Promettre est un , et tenir est un autre. 

Sur ce refrain , de grîicc , |>ermcllez 

Que je vous conte eu vers une soroelle..**.^^ > 
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quatre et même de cinq couplets, dans lesquelles il a négligé 
le repos du milieu, et dont l'envoi a le môme nombre de vers 
que les strophes. Mais on pardonne tout à La Fontaine quand 
on le lit. 

Le lai et le virelai sont des variétés de la chanson. Chaque 
couplet du lai ne roule que sur deux rimes ^ il est composé 
de petits vers coupés de deux en deux par un vers de deux 
syllabes ^ Le virelai se rapproche de la ballade et du triolet, 
parce que le premier ou les deux premiers vers de chaque 
strophe reparaissent à la Gn. 

Le madrigal , Tépigramme et Tinscription n'ont d'autre 
règle que d'exprimer avec concision une pensée touchante, 
gracieuse ou piquante. Par un curieux hasard, les ma- 
drigaux qu'on cite le plus volontiers appartiennent à trois 
vir < mes de Boileau : Pradon , Cottin et Desmaretz de Saint- 
Sorlin. Celui de Desmaretz est une des fleurs de la Guirlande 
de Julie^ ce monument de galanterie quintessenciée élevé 
par le grave M. de Montausier en l'honneur de mademoiselle 

La sorneUe est contée en huit vers , et remplit le reste du couplet* Je tran^cr^ 
le troisième : 

Sans y penser j'ai vingt vers ajustés » 
Et la besogne est plus qu'à demi faite. 
Cherchons-en treize encor de tous c6tés , 
Puis ma ballade est entière et parfaite. 
Pour faire tant que Tajez toute nette , 
Je suis en eau , tant que j'ai Tesprit lourd ; 
Et n'ai rien fait , si par quelque bon tour 
Je ne fabrique encore un vers en ôtre; 
Car vous pourriez me dire à votre tour : 
Promettra est un , et tenir est un autre. 

ENVOI. 

vous, l'honneur de ce mortel séjour, 
Ce n'est pas d'hui que ce proverbe court ; 
On ne l'a fait de mon temps ni du vôtre : 
Trop bien savez qu'en langage de cour 
Promettre est un , et tenir est lin autre. 

1. On donne aussi le nom de lais à des pièces du genre narratif comme 
celles de Marie de France, qui sont de véritables contes. Voy. l'édition pu- 
bliée par M. de Roquefort, 2 vol. in-S^. 
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de Rambouillet. C'est la violette qui parle : 

Modeste est ma couleur, modeste est mon séjour. 
Franche d'ambition, je me cache sous l'herbe-, 
Mais si sur votre front je puis me voir un jour, 
La plus humble des fleurs sera la plus* superbe. 

Les épigrammesbien tournées abondent dans notre littérature 
depuis Marot jusqu'à Lebrun le Pindarique. En voici une 
de ce poëte-, je la choisis parce qu'elle est courte et acérée * : 

Ëglé, belle et poète, a deux petits travers : 
Elle fait son visage et ne fait pas ses vers. 

L'inscription suivante sur une statue de l'amour, traduite du 
grec par Voltaire, est un modèle de précision : 

Qui que tu sois, voici ton maître; 
Il l'est, le fut, ou le doit être. 

La liste des petits genres sera presque épuisée quand nous 
aurons nommé l'inscription tumulaire ou épitaphe -, l'énigme, 
qui date de loin , puisqu'elle est mêlée à la gloire et aux. 
malheurs d'CEdipe 5 la charade, si chère aux désœuvrés qui 
veulent exercer leur esprit à peu de frais ^ le logogriphe, 
frère de l'énigme et de la charade ^ l'acrostiche, qui n'est 
souvent que la requête de la sottise adressée à la vanité, et 
les bouts rimes, bizarre exercice de versification où l'on ou- 
blie souvent que : 

La raison dans les vers s'accorde avec la rime. 

Ces bagatelles et ces jeux d'esprit souvent misérables dans 
lesquels la poésie vient se.perdre, nous ont bien éloignés des 
hauteurs où nous avons trouvé son berceau : mais le devoir 
de la critiqué était de parcourir tous les degrés de cette 
échelle immense et de suivre toutes les variétés de la forme 
poétique, depuis les plus nobles conceptions du génie hu- 
main , jusqu'aux caprices puérils du bel esprit, qui ne mon- 
trent plus de la poésie que le vêtement extérieur, c'est-à-dire 
le^ artifices de la versification. 

]. Non copia sed acumine placetf dit Sidoine Apollinaire. 
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III. 



De la laniçae poëtiqae. 

Une langue est un système de signes qui expriment la 
pensée humaine par certaines modifications de la voix. La 
nature et l'art entrent en commun dans la forrtïation des lan- 
gues. La part de la nature, c'est l'expression du sentiment et 
de la pensée par l'émission du son et le rapport de certaines 
idées avec certaines inflexions de la voix : le reste est arti- 
flciel , et , pour la formation d'un grand nombre de mots, le 
choix des sons articulés a été arbitraire ou accidentel. Mais 
tous ces mots , quoique également signes d'idées , n'ont 
pas même qualité pour entrer dans la poésie. La langue 
poétique se forme donc par exclusion et par choix -, elle 
se compose de mots choisis dans le fonds commun , et 
propres à exprimer les idées qui sont du ressort de la 
poésie. 

On ne doit indiquer ici que les caractères généraux de la 
langue poétique, et les principes d'après lesquels elle se forme 
et s'alimente. 

Il faut remarquer, avant tout , que toutes les langues ne 
sont pas égales sous le rapport poétique. Il y a une différence 
inhérente à leurs procédés de formation et à la qualité même 
des sons qu'elles emploient. Les langues synthétiques * sont, 
à cet égard , plus favorisées que les langues analytiques, et 
les idiomes naturellement harmonieux l'emportent sur ceux 
dont le timbre est moins sonore. Voltaire a fort bien exprimé 
cette double cause de supériorité dans le passage suivant : 
« On sait qu'il est impossible de faire passer dans aucune^ 

1 . A proprement parler, toutes les langues sont analytiques, puisque l'expres- 
sion, si complexe qu'elle soit, est toujours une décomposition, par rapport à 
la pensée dont elle produit les différents termes ; mais comme les idiomes mo- 
dernes ont porté l'analyse plus loin que -les langues anciennes, on dit que. 
celles-ci sont synthétiques, et les autres, 'analytiques. 
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langue moderne la valeur des expressions grecques ; elles pei- 
gnent d'un trait ce qui exige trop de paroles chez tous les 
autres peuples. Un seul terme y suffit pour représenter ou une 
montagne toute couverte d'arbres chargés de feuilles, ou un 
dieu qui lance au loin ses traits, ou les sommets des rochers 
frappés souvent de la foudre. Non-seulement cette langue 
avait l'avantage de remplir d'un mot l'imagination, mais 
chaque terme, comme on sait, avait une mélodie marquée ^ , 
et charmait l'oreille pendant qu'il étalait à l'esprit de grandes 
peintures. Voilà pourquoi toute traduction d'un poète grec 
est toujours faible, sèche et indigente : c'est du caillou et 
de la brique, avec quoi on veut imiter des palais de por^ 
phyre. » 

Dans un idiome qui a ce double avantage, il est clair que 
la langue poétique embrassera la presque totalité des mots en 
usage, et qu'il n'y aura guère d'exclusion que pour cause 
d'immoralité. Ajoutez à cela que chez les peuples de l'anti- 
quité, comme l'atteste le tableau des mœurs héroïques 
peintes par Homère , il n'y avait pas de fonctions réputées 
viles; ce qui implique la non-existence d'une classe de 
mots repoussés pour indignité comme dans les langues mo- 
dernes. 

L'état de la civilisation et les influences qui régnent sur la 
littérature en général doivent modifler le caractère de la lan- 
gue poétique. Il est évident, par exemple, que si l'impulsion 
part d'une société choisie qui donne le ton , comme sohs 
Louis Xiy, l'accès des mots dans la langue poétique sera 
soumis à des conditions sévères et rigoureusement obliga^ 

1 . Horace avait déjà dit : 

Graiis dédit ore rotundo 
Musa loqui. 

A. Ghénier définit la langue grecque : 

Ce langage sonore , aux douceurs souveraines , ' 
Le plus beau qui soit né Sur des lèvres huoiaines. 
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loires^ si, au contraire, le iBOuvement littéraire est démo- 
cratique, la barrière sera placée plus loin et plus facilement 
levée. Ces alternatives sont sensjbles daîis notre histoire litté- 
raire. 

Le vocabulaire de la langue poétique se forme donc, comme 
nous l'avons dit, par choix et par exclusion. Son caractère 
général est une élévation et une noblesse relatives dont le 
degré dépend de la constitution particulière de la langue 
générale et du goût qui domine. Il faut aussi tenir compte de 
la dignité des genres. Les motifs de choix sont Télégance , 
l'harmonie, le pittoresque, la noblesse -, les motifs d'exclu- 
sion, la bassesse, la cacophonie, l'obscénité, la forme disgra- 
cieuse. 

Non-seulement la langue poétique rejette une certaine 
classe de mots, mais elle en a qui lui sont exclusivement pro- 
pres, et qui seraient disparates dans la prose. Écoutons sur 
ce point un des maîtres de la critique moderne, Ginguené : 
(( Les mots propres à la poésie, et qui paraîtraient déplacés 
dans la prose, sont ceux qui ont une noblesse, une certaine 
emphase qui les élève au-dessus du langage ordinaire : tels 
sont antique pour ancien, coursier pour cheval, le flanc pour 
le côté, le glaive pour ïépée, les humains ou les mortels pour 
les hommes^ hymen ou hyménée pour mariage^ etc. » On peut 
remarquer que ces mots et d'autres encore * ont , sur ceux 
qu'ils remplacent , l'avantage de mieux peindre ou de réveil- 
ler une idée plus générale *. 

L'exclusion de certains mots force souvent la langue poé- 
tique à recourir à la périphrase, et quelquefois elle tire de 



1. M. L. Quicherat, dans son excellent traité de Versification française, en 
a donné, page 122, une liste plus étendue. 

2. L'exemple suivant suffira pour montrer combien l'étendue du sens ajoute 
à la noblesse de l'expression. Un poète de la fin du seizième siècle avait dit : 
« Aux petits des oiseaux il donne la viande ; » ce vers trivial est devenu gra- 
cieux et noble dans Racine, par la substitution d'une expression générale au 
root viande : « Aux petits des oiseaux il donne leur pâture. » 



^ 
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cette nécessité des beautés inattendues *. C'est ainsi que Vol- 
taire a dit, en parlant des plantes médicinales : 

Ces végétaux puissants qu'en Perse on voit éclore, 
Bienfaits nés dans son sein de Tastre qu'elle adore. 

Rosset désigne ainsi le cocon que filent les vers à soie : 

Offrez-leur des rameaux , 
Qu'ils puissent y suspendre et filer leurs tombeaux. 

Le même poëte a parlé noblement du fumier dans les vers qui 
suivent : 

Des restes les plus vils se forme cet engrais 
Qui va porter la vie au fond de vos guérels. 

Lebrun , dans son ode sur le Triomphe de nos paysages^ est 
parvenu à désigner poétiquement le beurre de Van vres, à grand 
renfort de mythologie ^ c'est un tour de force dont l'imita- 
tion serait périlleuse : 

Van vres , qu'habite Galalhce , 
Sait du lait d'io , d'Amalthée , 
Épaissir les flots écumeux. 

Le même procédé a moins réussi au même poète lorsqu'il a 
dit, en parlant du ver à soie : 

Je me plais à nourrir encore 
L'amant des feuilles de Thisbé. 



1. Les vrais poètes sont pleins de ces heureux artifices. Un des héros du 
. Lutrin peut impunément battre le briquet, grâce à Boileau : 

Des veines d'un caillou qu'il frappe au même instant , 
n fait jaillir un feu qui pétille en sortant. . 

Boileau se félicite [Lett, à Maucroix) d'avoir dit poétiquement qu'il porte 
perruque et qu'il a cinquante-huit ans : 

Aujourd'hui ta vieillesse venue. 
Sous mes faux cheveux blancs déjà toute chenue, 
A jeté sur ma tête , avec ses doigts pesants , 
Onze lustres complets surchargés de trois ans. 
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V amant des feuilles de Thisbé peut disputer la palme du ridi- 
cule au phénomène potager et au greffier solaire de Lamotte- 
Houdart. 

Par un art plus difficile encore, la langue poétique ramène 
à soi des mots qu'elle semblait proscrire ^ elle y parvient en 
les plaçant à propos : Racine a introduit deux fois le mot chien 
dans de sublimes passages d'Athalie. Delille a su dire : 

Là , Timmonde crapaud dans un coin se tapit. 

Malherbe a môme placé, sans paraître déroger à sa noblesse 
accoutumée, le motpuer dans une strophe lyrique : 

Ces colosses d'orgueil furent tous mis en poudre , 
Et tous couverts des monts qu'ils avaient arrachés ; 
Phlègre, qui les reçut, pue encore la foudre 
Dont ils furent touchés * . 

Ces hardiesses, qui réussissent à condition d'être judicieuses 
et mesurées, auraient dû rendre plus habiles ou plus réservés 
quelques-uns de nos jeunes téméraires dont la muse a été 
brutalement prodigue de mots vulgaires et cyniques. 

La ligne qui sépare la langue poétique de la langue vul- 
gaire doit être maintenue, sans cependant devenir une barrière 
insurmontable-, car on sait que les mots sont comme les 
pièces de monnaie, dont le relief s'efface par l'usage et la 
circulation ^ il y en a aussi que le changement des idées ou 
quelque circonstance accidentelle dépouille de leur noblesse. 
Il en est de même des métaphores. Donc, puisqu'il y a des 
mots qui doivent déchoir, il faut qu'il y en ait qui puissent 
parvenir. Horace l'avait bien compris lorsqu'il disait : 

Multa renascentur quse jam cecidere , cadentque 
Quas nunc sunt in honore vocabula^ 

Sans ce perpétuel mouvement, la langue d'élite ne tarderait 

■ 

pas à s'étioler et à dépérir ; comme les aristocraties qui ne 

1. Ode à Louis XII L 
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se recrutent pas, elle n'aurait plus ni sang, ni muscles , ni 
couleur. L'audace et le goût des grands écrivains peuvent 
seuls prévenir ce danger, en rajeunissant des mots anciens 
délaissés par caprice ou par négligence, et donnant discrète- 
ment des lettres de noblesse à ces termes heureux qui nais- 
sent chaque jour du besoin des idées et sous l'inspiration du 
bon sens dans la langue populaire. Surtout , gardons-nous de 
laisser déborder brusquement et sans choix la langue vul- 
gaire ; prévenons les invasions étrangères et les combinaisons 
artificielles : ces moyens de recrutement sont des causes de 
trouble et de confusion , un luxe indigent. 

Nous venons d'indiquer les éléments, et , pour ainsi par- 
ler, la substance de la langue poétique-, plus tard, en nous 
occupant du langage figuré, nous ferons connaître les prin- 
cipales ressources et les procédés habituels de la langue poé- 
tique : il faut voir maintenant quelle forme <;ette matière peut 
revêtir, et dans quels moules elle reçoit de l'art les diverses 
figures qui mettent en relief sa force et sa grâce. 
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IV. 



De 1» werslflieatlon» 

On peut déflnir le vers une courte phrase musicale qui a 
son rhythme , sa cadence et sa mesure. La mesure dépend du 
nombre et de la durée des syllabes ; le rhythme et la cadence 
résultent de Tharmonie propre des mots , de leur position , 
du nombre et de la place des accents. La versification im- 
pose à la pensée des entraves salutaires sous lesquelles elle 
prend plus de vivacité et de relief : « Le vers, a dit un critique 
ingénieux , est un frein élégant qid gouverne et discipline 
l'esprit. » Montaigne a merveilleusement exprimé , dans son 
langage figuré et pittoresque , cette puissance de la versifica- 
tion : (( Tout ainsi que la voix , contrainte dans Tétroit canal 
d'une trompette , sort plus aiguë et plus forte : ainsi me 
semble-t-il que la sentence pressée au pied nombreux de la 
poésie, s'élance bien plus brusquement et me fiert (frappe) 
d'une plus vive secousse*. » 

Le vers est ou métrique ou syllabique , c'est-à-dire qu'il est 
établi ou sur le nombre des temps ou sur celui des syllabes. 
Le temps est une certaine division de la durée , égale à ce 
que les Grecs et les Latins appellent une brève. La syllabe est 



1. Cette phrase de Montaigne est le germe de la strophe si souvent citée 
dans laquelle La Faye exprime la même idée par une image analogue : 

De la contrainte rigoureuse 
Où l'esprit semble resserré , 
n reçoit cette force heureuse 
Qui l'élève au plus haut degré : 
Telle, dans les canaux pressée , 
Avec plus de force élancée , 
L'onde s'élève dans les airs ; 
Et la règle qui semble austère 
N'est qu'un art plus certain de plaire ^ 
Inséparable des beaux vers. 
LiUéralure. 3 



I 
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une émission de la voix avec ou sans articulation < *, cette 
émission équivaut à un ou à deux temps ^ dans ce dernier 
cas, la syllabe est longue. 

Le principe du vers métrique est la combinaison des brèves 
et des longues ; celui du vers syllabique , le nombre des^ 
syllabes. 

Le vers métrique , comme le vers syllabique , se compose 

de pieds ; le pied est formé cfe la réunion de deux syllabes au 

moins. Le pied du vers syllabique n'a jamais plus de deux 

syllabes ; le pieds du vers métrique en admet un plus grand 

nombre. 

Vu wevm mëtrliiue. 

Dans le vers métrique , composé de pieds équivalents , la 
mesure est toujours la même, et le nombre des syllabes varie : 
le contraire arrive dans le vers syllabique , où le nombre des 
syllabes est invariable et la mesure inégale. 

Occupons-nous d'abord du vers métrique , qui nous don- 
nera l'occasion d'établir les principes de la prosodie latine. 
Les règles de la quantité, étant données par les prosodies 
élémentaires', ne sont pas de notre ressort: quant aux 
autre règles, nous avons seulement l'intention d'indiquer 
les plus générales. 

La versiflcation latine admet des pieds de deux, de trois et 
de quatre syllabes. Ces pieds , ou se composent intégralement 
de brèves ou de longues, ou se forment d'une combinaison 
de brèves et de longues *, et comme toutes ces combinaisons 
ont été épuisées, il en résulte qu'il y a quatre pieds dissylla- 
biques , buit trisyllabiques , et seize tétrasyllabiques. Chacun 
de ces pieds a reçu un nom différent^. 

1. En dépit de l'étymologie, une simple voyelle suivie d'un repos prend le 
nom de syllabe. I-o, É-cho, Ha-î, sont des mots dissyllabiques. 

2. M. Quicherat, dans son Thésaurus y a rectifié beaucoup d'erreurs de 
fait généralement commises, et combatt« dans ses traités de versification 
plusieurs préjugés qui avaient force de loi. 

3. Les plus usités sont le spondée '"» Tiambé lt, le trochée -u, le dac- 
tyle -vAi, et l'anapeste uu-. 
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Le nombre et la mesure des pieds varient de manière k 
former différentes espèces de vers. Le vers héroïque ou liexa- 
mètre se compose de six pieds ; il n'admet que le dactyle et 
}e spondée , et, comme la valeur temporelle de ces deux pieds 
est exactement ]a même, la mesure des vers hexamètres 
héroïques est toujours identique. L'enlacement presque ré- 
gulier des dactyles et des spondées produit une cadence har- 
monieuse -, mais si on veut que le vers ait de la légèreté, on 
multiplie les dactyles *, les spondées lui donnent plus de poids 
et de sévérité. Ce vers est, en général, terminé par un dactyle 
suivi d'un spondée ; rarement, et dans une intention de grave 
harmonie et de majesté , on le termine par deux spondées : 
mais alors le quatrième pied doit être un dactyle. Les pieds 
ne se suivent pas arbitrairement ; pour que le rhythme se 
soutienne , il faut qu'un ou plusieurs pieds soient formés de 
la dernière syllabe d'un mot , unie à la première ou aux deux 
premières du mot suivant. La syllabe qui finit un mot et qui 
commence un pied s'appelle césure. Le vers peut en avoir 
trois placées après les trois premiers pieds ; mais il est néces- 
saire qu'il en ait une après le second, ou deux. Tune après 
le premier, l'autre après le troisième. La césure ne suffit pas 
à l'harmonie mécanique du vers, il faut la compléter par la 
variété des coupes et par des rejets habilement ménagés. 

Le vers hexamètre est affecté à la poésie héroïque et 
didactique. 

Le pentamètre ou vers élégiaque , qui se compose aussi de 
dactyles et de spondées, est divisé en deux hémistiches égaux 
formés de deux pieds suivis d'une syllabe longue ^ les deux 
pieds du dernier hémistiche sont nécessairement des dactyles. 
Ce vers se rencontre rarement seul ; il suit l'hexamètre , et 
forme avec lui ce qu'on appelle un distique. Le distique est 
le mètre ordinaire de Télégie et de Théroïde ouépître d'amour. 
Il y a un ou deux exemples de petites pièces uniquement 
composées de pentamètres. 
Le vers lambique pur, c'est-^à-dire exclusivement composé 

*3 
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d'ïambes , tel qu'on le rencontre dans quelques pièces fugi- 
tives de Catulle et d'Horace , a une mesure constante comme 
l'hexamètre et le pentamètre ; mais cette rigueur se ren- 
contre rarement. Il suffît , pour que le vers lambique soit ré- 
gulier , que l'ïambe se trouve à tous les pieds pairs \ les autres 
admettent le spondée , le dactyle, l'anapeste et le tribraque ^*J^. 
C'est sous cette forme que Sénèque l'a employé dans la tra- 
gédie. Mais Phèdre et les comiques se sont donné plus de 
liberté. Dans cette manière , l'ïambe n'est obligatoire qu'à la 
fin du vers. La mesure des autres pieds est si arbitraire , 
qu'elle a mis en défaut d'habiles critiques, et qu'il a fallu 
toute la sagacité et l'expérience de M. Quicberat pour démê- 
ler les règles de cette métrique licencieuse ^ 

La poésie lyrique admet une grande variété de mètres 
qu'elle combine pour en former des strophes régulières. Les 
rhythmes d'Horace, dans ses odes, sont empruntés à la poésie 
grecque, dont la prosodie a servi en tout de modèle aux La- 
tins. Nous ne pensons pas qu'il convienne d'énumérer ici 
toutes les formes et les combinaisons du vers lyrique. Ces 
détails, purement techniques, appartienent aux traités 
spéciaux. 

Nous ajouterons seulement, pour compléter ces aperçus 
sur le vers métrique , qu'outre l'harmonie résultant du nom- 
bre et de la place dés pieds , de la combinaison des longues 
et des brèves , de l'effet des césures et des enjambements ou 
rejets, la prosodie latine empruntait une puissance musicale 
dont il nous est difficile de nous faire une idée , à l'emploi de 
l'accent tonique , qui élevait la notation d'un certain nombre 
de syllabes. On comprend combien le retour des accents de 
cette espèce devait rapprocher du chant la déclamation de la 
période poétique. 11 est plus que vraisemblable que la manière 
dont nous récitons les vers latins aurait fait frémir l'oreille 
d'un Romain. 

1. Voy. Traité de f^ersification latine, f>age 211 et soiv. 3« édtt. 
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Du vers «yllablque. 

J'arrive au vers syllabique, et par là à la versification fran- 
çaise, dont le système diffère essentiellement de celui des 
Grecs et des Latins. 

Du pied et de la césure. 

Le vers syllabique ne mesure pas les syllabes, il les compte : 
mais il est évident qu'un nombre déterminé d'articulations 
n'aurait d'autre résultat que de donner des lignes de prose 
à peu près égales. Pour compenser la quantité, dont il ne 
tient pas un compte rigoureux , et l'abaissement de l'accent 
tonique, le vers français devait chercher d'auti'es ressources -, 
il les a trouvées dans cette espèce de coupe qu'on appelle cé- 
sure*, et dans le retour régulier des mêmes consonnances, 
qu'on appelle rime. La césure donne une suspension , et la 
rime un élément musical , qui , combinés avec le nombre 
constant des syllabes, établissent une prosodie qui imprime 
aux mots ainsi assemblés un caractère profondément distinct 
de la prose. Nous verrons plus tard que la quantité ou l'accent 
temporel joue aussi dans ce système un rôle latent , mais réel , 
qu'on ne néglige pas impunément. 

Le père Du Cerceau, dans ses Réflexions mr la poésie 
française, a établi , en outre, qu'indépendamment de la rime, 
de la césure et du nombre des syllabes, la marche du vers 
doit être différente de l'allure de la prose, et il a montré que 
ce qui distingue essentiellement notre versification , c'est la 
construction des mots soumis à l'inversion de manière à te- 
nir l'esprit en suspens, sans toutefois faire naître l'obscurité. 
La prose suivant l'ordre logique marche droit au but 5 le vers 
prend une route opposée, et éveille plus vivement l'attention 
par l'incertitude^. 

1. n ne faut pas confondre la césure du vers syllabique avec celle du ^«n 
métrique; Tune coupe la phrase, l'autre le mot. 

2. Ainsi Racine a dû dire en vers : 

Aux oflfres des Romains ma mère ouvrit les yeux. 
Transposez les deux termes de cette phrase , vous aurez une ligne de^prose, 
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La versification française enferme plusieurs espèces de 
vers^ la plus importante est Talexandrin , qui se compose de 
douze pieds. Le milieu du vers est marqué par la césure, ou 
suspension plus ou moins sensible, et la fin par un son pleiu 
qui doit se reproduire comme finale du vers suivant. 

Outre la césure qui partage le vers alexandrin en deux, 
sections égales, il y a des césures mobiles, ou coupes qui 
varient heureusement la forme du vers. Dans le genre noble, 
la césure est rigoureusement^ soumise au précepte exprimé 
par Boileau : 

Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots , 
Suspende i'bémisliche, en marque le repos. 

Mais dans les genres moins élevés , la suspension se fait à, 
moins de frais , et il suffit souvent que la Uaison des deux 
hémistiches ne soit pas nécessaire , et que la projaonciation 
puisse indiquer un léger repos. Nos jeunes poètes Tont sou- 
vent méprisée aux dépens du rhythme. La césure, soit mo- 
bile, soit constante, ne peut porter sur une syllabe muette 
sans détruire Tharmonie, car alors elle forcerait la voix à 
peser sur un son que la prononciation habituelle emporte 
rapidement. Tel est le principe de la règle qui proserit Ve, 
muet à la césure. 

De l'accent temporel dans les vers français. 

C'est ici le lieu d'indiquer la part , jusqu'ici peu remarquée, 
de la quantité syllabique dans l'harmonie de nos vers. En 
traitant cette question délicate , je crois être fidèle à des sou- 

quoique la mesure subsiste. L'usage des cuo^lructiuos propres aux vers, 
introduit dans la prose, donne un langage mixte qui choque le goût. Fénelon, 
dans son Téléma^ue, s'est bien gardé d'altérer par cette confusion le génio 
de notre langue. 11 a su être poète par les images, par les caractères, par 
l'élévation de la pensée; mais, n'écrivant pas en vers, il a sacrifié judicieu* 
«ementles tours qui appartiennent exclusivement à la versification. 

1 . n faut toujours excepter les cas où la licence produirait une beauté supé- 
rieure, comme dans ce vers de Delillc : 

LVoivcrs cbrunlc s'cpouvaule.... le dieu.... 
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venirs que m'a laissés l'enseignement si profitable du savant 
M. Mablin'. 

L'accent tonique est moins appréciable en français que 
dans les langues latine et grecque ; mais si la tonalité est 
presque^ uniforme , il est évident que la durée varie sensi- 
blement. Un critique italien a remarqué que la pronon- 
ciation française allonge constamment la dernière syllabe 
des mots masculins et la pénultième des mots féminins^. 
Cette règle souffre peu d'exceptions , et il en résulte que pres- 
que toutes les autres syllabes de nos mots sont brèves. La 
première conséquence à tirer de ce principe, c'est qu'un 
nombre égal de syllabes peut fournir des mesures fort iné- 
gales, et qu'un vers français, composé exclusivement de 
syllabes chargées de l'accent temporel, serait réellement 
beaucoup plus long qu'un vers qui n'en contiendrait que 
trois ou quatre sur douze. Ceci va devenir plus clair par des 
exemples. Prenons le vers suivant : « La raison du plus fort- 
est toujours la meilleure. » Selon le principe posé, ce verseàt 
composé de quatre anapestes, c'est-à-dire de huit brèves et 
de quatre longues. Fabriquons maintenant un vers composé 
de monosyllabes accentués : « Lac , prés , bois , monts , ifs , 
pins, eaux , mers, flamme, air, tout fuit'. » Voilà un vers 
qui, sous le rapport de la durée, est au précédent comme 
douze et à huit. Cette différence d'un tiers est choquante , 

1. M. Mablin, maiire des conférences à Técole normale , n'a pas moins 
contribué que M. Boissonnade à régénérer l'étude du grec en France. Ce 
savant modeste > qui s'est dérobé à la célébrité, se survit cependant par le 
rare mérite de quelques opuscules et l'inaltérable reconnaissance de ses 
élèves. ' 

2. En France, les Gascons ont l'accent tonique; les Normands déplacent 
l'accent temporel , et c'est là le vice de leur prononciation. 

3. Le vers monosyllabique de Racine, si souvent cité : 

Le ciel n'est pas plus pur que lejond de mon cœur^ 

doit son harmonie au mélange de proclitiques qui s'unissent aux syllabes ac- 
centuées de manière à former trois dissyllabes et deux trissyllabes, de sorte 
qu'il est composé de trois ïambes suivis de deux anape^es. On peut encore le 
scander autrement en n'accentuant dans ie premier hémistiche que les mots 
ciel et pur^ et il n'en sera pas moins harmonieux. 
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et on voit clairement qu'elle résulte du nombre des accents. 
Il faut donc, dans la versification française, tenir compte 
de Taccent temporel , qui se confond presque toujours avec 
Taccent tonique. M. Quicherat a établi qu'il en fallait au moins 
quatre dans un vers alexandrin ; deux fixes, ceux de la cé- 
sure et de la rime ; les deux autres mobiles. Cette observation 
est d'une justesse parfaite. Ce vers peut supporter six accents^ 
au delà il devient lourd ; avec douze il ferait scandale. 

De la rime. 

La rime est la con^nnance finale de deux vers : elle est la 
principale difficulté et le charme suprême du vers français. 
Boileau , dans son épttre à Molière , en a fait ressortir les 
avantages , et le poôte Le Brun a été bien inspiré lorsqu'il a 
dit : « Les rimes de nos vers, échos harmonieux*. » Sans 
la rime, en efiet, le vers n'aurait rien de musical : ceux qui 
ont voulu la proscrire manquaient du sentiment de la véritable 
harmonie , et les poètes qui l'ont appauvrie ont négligé une 
source féconde de grâce et de beauté. 

On dit la rime riche lorsque la consonnance porte sur 
une syllabe entière ; mais il suffit, pour qu'elle existe, qu'il 
y ait conformité de désinence vocale. Nos anciens poètes ri- 
maient richement 5 ceux du dix-septième siècle ont rimé 
suffisamment ^ au dix-huitième, il y a eu relâchement-, de 
nos jours , on est revenu à la rime riche , surtout dans la 
poésie lyrique , quelquefois aux dépens de la rigueur du sens 
et de l'expression , mais tout au moins au profit de l'har- 

1. M. Sainte-Beuve a célébré et défini la rime dans une suite de strophes» 
chapelet d'ingénieuses métaphores : 

Rime , écho qui prend la voix 

Du hautbois 
Ou l'éclat de la trompette ; 
Dernier adieu d'un ami 

Qu'à demi 
L'autre ami de loio répète ; 
Rime , tranchant aviron..». 
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monie ^ La rime étant faite pour Toreille, od a tort de faire 
rimer ensemble des mots qui, s'écrivant de même manière, 
ne rendent pas le même son ; et on est trop scrupuleux 
lorsqu'on évité de rappeler des sons identiques parce que 
Forthographe diffère. Les fausses rimes qu'on rencontre dans 
plusieurs poètes , dérivent de prononciations locales. De là 
viennent ce qu'on appelle rimes normandes, comme la con* 
sonnance dd fiers et d'aliiers, de mer et à*aimer; et rimes 
provençales, telles que trône et couronne, trompette et 
tempête. 

Les rimes sont masculines ou féminines^, et il est de 
règle qu'elles se succèdent ou ^'entrelacent. Marmontel a 
donné la raison de cette succession et de cet enlacement : 
(( Les vers masculins , sans mélange , auraient une marche 
brusque et heurtée; les vers féminins, sans mélange, auraient 
de la douceur et de la mollesse. Au moyen du retour alter- 
natif ou périodique de ces deux espèces de vers , la dureté 
de l'un et la mollesse de l'autre se corrigent mutuellement. » 
Les rimes sont plates, si deux vers masculins succèdent ré- 
gulièrement à deux vers féminins; elles sont croisées, si ces 
vers s'entrelacent; elles sont redoublées, si plus de deux vers 
se suivent avec la môme consonnance, comme il arrive dans 
les poésies lyriques et fugitives. Les rimes doivent se croiser 
de telle sorte qu'un vers masculin ou féminin ne soit pas suivi 
d'un vers de môme nature et de désinence différente. 

De l'enjambement et de l'hiatus. 

L'enjambement ou rejet, si familier au vers métrique dont 
il varie la cadence , longtemps autorisé dans la poésie fran- 
çaise, a été proscrit au commencement du dix-septième 

1. Dans le vers alexandrin , les mêmes poètes compensaient la richesse de 
la rime par la suppression de la césure et la pratique de Tenjambement. C'é- 
tait retirer par deux côtés ce qu'on mettait par un seul. 

2. On appelle rime masculine celle des mots dont la finale est une syllabe 
sonore>, et rime féminine celle des roots dont la finale est une syllabe muette. 

Marmontel* 
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siècle dans les grands vers. Depuis Malherbe , h vers sur le 
vers nosa plus enjamber; mais de nos jours Tenjambement 
a repris faveur, et on en a abusé ^ La proscription absolue 
de Tenjambement est sans doute excessive ; les malti'es eux-" 
mêmes ne s'y sont pas toujours soumis. Mais, chez eux, la 
licence confirme la règle ; car ils n'y ont recours que pour 
produire des effets, soit d'image, soit d'harmonie, qui com* 
pensent avec usure les vibrations de la rime arrêtées par 
l'enjambement. C'est ainsi que l'art, suivant l'expression do 
Boileau, apprend à franchir les limites de l'art, et autorise 
l'apparente violation des règles. 

Malherbe a sévèrement proscrit l'hiatus (on devrait bien 
dire le hiatus, par onomatopée) ou le choc de deux voyelles. 
Tune finale, l'autre initiale. En étendant cette règle, dont le 
principe est excellent, on a banni non-seulement le choc, 
mai$ la rencontre des voyelles. Cependant, lorsque deux 
voyelles s'unissent dans la prononciation, on va au delà de 
l'esprit de la règle en s'abstenant. La Fontaine ne s'est guère 
inquiété de la lettre du précepte quand l'oreille n'était pas 
offensée; ainsi il a pu écrire çd e/ là, à tort ou à travers, et 
il n'y aurait aucun inconvénient à dire en vers il y a, parce 
que , dans ce cas , les trois syllabes s'unissent de manière à 
ne former qu'un seul mot, analogue pour l'oreille au mot 
ilia des Latins. 

Des différents mètres de la versiflcation française. 

Dans la poésie française, le nombre des syllabes varie de 
douze à une. On trouve, dans quelques chansons bachiques, 
des vers de treize et même de quatorze syllabes. La poésie 
phantée offre des exemples de toutes ces mesures'. Dans 

1 . On pourrait tirer des œuvres de queiques-uns de nos poètes contempo- 
rains des licences en ce genre qui paraissant des espiègleries d'éooliers faites 
à rencontre des sévères classiques. 

2. Voir le Traité de f^ers ificationJrnnc.de M. Quidierat, pages 10, 193 
et suiv., et les notes à la fin du volume. 
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les pièces eu vers libres, on entrelace heureusement Thexa- 
mètre avec le vers de huit et même de six syllabes ; les 
mètres dont les pieds sont en nombre pair s'unissent mal à 
ceux dont le nombre est impaire Ce rapport n'est pas obli*< 
gatoire dans les vers qui doivent être mis en musique. 

Les vers à rimes croisées, de mesure égale ou inégale, qui 
s'entremêlent librement dans les pièces fugitives , s'enlacent 
symétriquement dans les strophes lyriques, les stances et les 
couplets. Je n'entreprendrai pas d'énumérer ici toutes ces 
combinaisons, dont la variété est presque infinie'-, je me 
contenterai d'indiquer les plus belles formes de la strophe 
lyrique. Celle qui se compose de six vers, divisés en deux 
tercets, formés chacun de deux alexandrins à rime féminine, 
suivis d'un vers masculin de trois pieds, est remarquable par 
la noblesse et la solennelle harmonie du rhythme : 

fjOrsqoe du créateur la parole féconde 
Dans une heure fatale eut enfanté le monde 

Des germes du chaos ; 
De son œuvre imparfaite il détourna sa face, 
Et d'un pied dédaigneux la lançant dans Tespace , 

Rentra dans son repos. Lamartine. 

L'ode au comte du Luc est écrite dan^ ce rhythme, dont 
Rousseau a perfectionné la forme, déjà tentée par Ronsard. 
Malherbe a essayé le même rhythme, en substituant un 
pentamètre au petit vers de trois pieds ; ce qui est contrairie 



1. Les vers de mesure inégale qui s'entremêlent avec le plus de grâce et 
d'harmonie , sont les vers de douze et de huit , et les vers de douze et de six* 
La cadence des vers de sept brise celle des vers de hait et n'est point analor 
gue à l'harmonie du vers de douze; les vers de sept ont une marche sautil- 
lante qui leur est propre, et ils veulent être isolés. Les vers de dix syllabes 
se mêlent quelquefois aux vers de douze, mais en laissant une mesure vide ; 
ce qui est pénible à Toreille. Harkontbl. 

2. M. Quicherat a relevé , dans nos différents poètes , dix-huit combinai- 
sons pour le quatrain ; quinze poar les stances de cinq vers ; irenie»cinq pour 
les sixains ; six pour les strophes de sept vers ; sept pour les huitains ; quatre 
pour les couplets de neuf vers; quatorze pour les dizains; enlin quatre pour 
les strophes de douze vers : ce qui donne un total de quatre-vingt-dix-neuf 
espèces de strophes ou stances. 
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au principe posé par Harmontel. On rencontre aussi k celte 
place un vers de huit syllabes , dont FeATet est préférable. 

Deux vers alexandrins, précédés et suivis d'un vers de 
huit syllabes, rimes croisées, forment une strophe harmo- 
nieuse : 

Vainqueur d'Éole et des Pléiades 
Je sens d^un cours heureux mon navire emporté ; 
Il échappe aux écueils des trompeuses Cyclades 

Et vogue à Timmortalité. Le Brun. 

La strophe de six vers , composée de quatre hexamètres 
suivis de deux vers de trois pieds, équivaut, pour la mesure, 
au premier modèle que nous avons indiqué ; elle en diffère 
par le rhythme, dont l'harmonie ne manque pas non plus 
de noblesse. 

Là (dans le tombeau) se perdent ces noms de maîtres de la terre^ 
D'arbitres de la paix , de foudres de la guerre ; 
Comme ils n'ont plus de sceptre , ils n'ont plus de flatteurs , 
Et tombent avec eux d'une chute commune 

Tous ceux que la fortune 

Faisait leurs serviteurs. 

Quelle que soit l'harmonie de ces strophes, elle n'est pas 
aussi vibrante , aussi mélodieuse que celle de la strophe de 
dix vers formée d'un quatrain et de deux tercets. Celle-là 
est véritablement la strophe ailée et musicale. Écoutez, et 
voyez : 

Le Nil a vu sur ses rivages 
Le noir habitant des déserts 
Insulter par ses cris sauvages 
L'astre éclatant de l'univers : 
Gris impuissants , fureurs bizarres ! 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d'insolentes clameurs , 
Le dieu , poursuivant sa carrière , 
Versait des torrents de lumière. 
Sur ses obscurs blasphémateurs. 

LbFRANG de POMPIGNAN. 
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Je ne sais si je m'abuse \ mais il me semble que, sous cette 
forme, la pensée prend son essor et chante comme un oiseau 
mélodieux. M. Y. Hugo, ce mélodiste si savant et si sonore, 
en redoublant les rimes féminines des deux tercets transfor- 
més en quatrains, ce qui donne plus d'envergure à la strophe, 
a fait plus, je n'ose dire mieux ; car le rhythme du dizain me 
parait un type achevé de force, de noblesse et d'harmonie. 

Des vers blancs et des vers métriques français. 

Ce qui précède montre clairement combien les vers blancs 
ou dépouillés de la rime sont contraires aux principes sur 
lesquels repose la versification française. Les essais de ce 
genre , tentés par Voltaire , sans doute par égard pour les 
adversaires de la poésie, si nombreux parmi ses contempo- 
rains, n'ont abouti qu'à produire de la prose alignée; ils 
ont prouvé que la césure et l'égalité du nombre des syllabes 
ne sufiisent pas à caractériser le rhythme poétique. 

Les vers métriques, qu'on a aussi essayés à différentes 
époques, ne sont pas moins insuflisants pour produire un 
rhythme harmonieux. Tous ceux qui ont essayé de les natu- 
raliser, depuis Balf et Jodelle jusqu'à Turgot, se sont mépris 
sur la quantité réelle des syllabes; et, lors même qu'ils l'au- 
raient connue , jamais , avec une langue peu vibrante , où 
le rapport des longues aux brèves est si peu marqué, leur 
nombre si inégal, leur place si régulière, jamais ils ne 
seraient arrivés à produire une harmonie analogue à celle 
des vers grecs et latins. D'où il faut conclure, avec Voltaire, 
que 

La rime est nécessaire à nos jargons nouveaux ; 
Enfants demi-formés des Welches et des Goths. 

• La conclusion est juste ; mais la rime pourrait être plus riche, 
et la sentence plus polie. 
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V. 



De la poésie» 

1^ poésie précède Tart poétique, de même que Télo- 
quence devance la rhétorique; et, comme il parait conve- 
nable de s'occuper du fond avant d'aborder la forme, nous 
essayerons , avant tout , de déterminer ce qu'on entend par 
poésie. 

Le mot poésie implique création; mais, toute création 
n'étant pas poétique , il faut ajouter un élément caracté- 
ristique, qui est l'inspiration. On peut donc dire que, dans 
l'âme humaine, la poésie est le don de créer avec inspiration, 
et que, dans les œuvres de l'intelligence, c'est une création 
inspirée. 

Créer, pour l'intelligence de l'homme, n'est pas cette 
œuvre divine qui consiste à tirer de soi la matière et la forme 
tout ensemble : c*est seulement employer à réaliser un modèle 
né dans l'intelligence, des éléments donnés par la nature. 
Il y a toujours création en ce sens que ce qui n'existait pas 
arrive à l'existence par voie de conception et de composi- 
lion ** 



1. Âiosi donc, dans les arts , l'inventeur est celui 
Qui peint ce que chacun put sentir comme lui » 
Qui , fouillant des objets les plus sombres retraites , 
Etale et fait briller leurs richesses secrètes ; 
Qui par des nœuds certains , imprévus et nouveaux , 
Unissant des objets qui paraissent rivaux , 
Montre et fait adopter à la nature-mère 
Ce qu'elle n'a point fait , mais ce qu'elle a pu faire ) 
C'est le fécond pinceau qui , sûr dans ses regards , 
Retrouve un seul visage en vingt belles épars , 
Les fait renaître ensemble , et , par un art suprême , 
JDes traits de vingt beautés forme la beauté même. 

A. CHtmcR* 
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De l'inspiration. 

L'inspiration est un élan de Famé qui vivifie intérieure- 
ment les conceptions de rintelligence , et qui les pousse au 
dehors avec une telle puissance, que le poëte, dominé par le 
besoin de produire, se croit Tinstrument d'une force supé- 
rieure. Ce phénomène a donné naissance à la théorie plato- 
nicienne , qui dépouille le poète de toute liberté , et qui en 
fait l'interprète , le ministre du dieu des vers. Ce système 
mettrait à la charge de l'esprit divin bien des extravagances. 
Ce qui vient de Dieu, dans la poésie, c'est la vocation, c'est- 
à-dire cette influence secrète dont parle Boileau -, les poètes 
sont libres et responsables. Ce qu'on appelle inspiration n'est 
que la plénitude de la pensée et l'exaltation des forces de 
l'intelligence. Lorsqu'un vase est rempli , il déborde au 
moindre choc 5 lorsque les développements intérieurs delà 
pensée ont donné des ailes à l'àme, elle prend son essor et 
s'envole -, mais elle mesure son vol et dirige son essor. C'est 
par métaphore qu'on dit des poètes de génie que Dieu les 
possède, et des rimeurs forcenés qu'ils ont le diable au 
(îorps. 

Matière et instruments de la poésie. 

L'objet de la poésie est multiple * : l'esprit poétique est 
en contact avec trois mondes divers : l'humanité, la nature 
et Dieu 5 c'est à ces trois sources qu'il s'abreuve et s'enivre. 
La poésie se rencontre dans les événements de l'histoire, 
dans les passions de T humanité et dans ses travers, dans le 
spectacle de la nature et dans la contemplation de la puis- 
sance infinie du créateur. Par la combinaison et le choix de 
ces éléments divers, le poète peut faire vibrer toutes le^ 
cordes de l'âme, exciter l'admiration , l'effroi, la sympathie^ 

1. Les pages qui suivent , jusqu'au paragraphe qui traite de Vart poétique^ 
sont tirés de mes Essais littéraires, page 407 et saivantes. 
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arracher des larmes ou provoquer le rire , et produire chez 
les autres les émotions qu'il éprouve. 

Pour arriver à ces différents effets, la poésie ne dispose 
que de deux instruments, le son et la matière*, elle n'a pas 
d'autres moyens d'expression ; elle est ou phonétique ou 
plastique. Le son est le plus puissant de ses organes; par ses 
diverses articulations, il se prête à l'expression de tous les 
sentiments, de toutes les idées, et même à la peinture de 
toutes les formes physiques 5 car le langage met en dehors 
rame humaine tout entière avec une admirable précision, et 
le monde sensible s'incorpore à l'âme par la perception. La 
musique, qui se forme par les modulations du son, ne con- 
vient guère qu'à l'expression des sentiments, mais elle leur 
prête une merveilleuse puissance. La poésie plastique, c'est- 
à-dire la peinture, la sculpture et l'architecture, produit des 
effets analogues, mais dans une sphère moins étendue. Ces 
deux formes de la poésie se trouvent réunies et combinées 
dans ks représentations théâtrales et dans les pompes de la 
liturgie. 

But de la poésie. 

Le but de la poésie, quelle que soit la forme qu'elle pré- 
fère, quel que soit le langage qu'elle emploie, n'est pas 
l'exacte imitation de la réalité ; si elle se plaçait sur ce ter- 
rain, elle serait vaincue d'avance dans sa lutte contre le réel, 
qui aurait toujours sur les productions de sa rivale l'avan- 
tage de la vie et du mouvement. La poésie ne peut prétendre 
à l'empire, et même à l'existence, qu'à la condition de 
créer ; elle ne saurait, comme la divinité, créer les éléments 
de ses œuvres. Sa création, comme nous l'avons dit, consiste 
dans le choix et l'assemblage des éléments qui lui sont 
donnés, et dans la conception d'un idéal dont elle poursuit la 
réalisation. Lorsqu'elle emprunte ses matériaux à l'histoire, 
il faut qu'elle ajoute à la réalité par l'enchaînement plus 
rigoureux des événements , et qu'elle donne une vie nou* 
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velle aux personnages qu'elle met en scène par le relief des 
caractères et la concentration des sentiments. Si elle se borne 
à l'expression des émotions de Tâme, il faut qu'elle les relève 
par risolement et l'exaltation , et qu'elle les grave par le 
choix de mots colorés et pleins d'images. Lorsqu'elle veut 
rivaliser avec les beautés de la nature physique , elle doit 
choisir entre les formes déjà marquées du caractère de la 
grâce , de la beauté et du sublime , et les épurer encore. 
C'est par là seulement qu'elle se fait un domaine où elle 
règne souverainement. La poésie n'est pas Tesclave , mais 
rémule de la réalité ^ elle est destinée à créer, et à suivre dans 
ses créations les procédés de l'intelligence divine. Dieu est 
le poète par excellence ; il a marqué ses œuvres du triple 
caractère de l'intelligence, de la force et de l'amour infinis. 
Les fragments de son œuvre immense qui tombent sous nos 
sens élèvent la pensée humaine à des conceptions supérieures 
aux images qu'elle saisit : elle conçoit au delà de ce qu'elle 
voit , et elle tend à réaliser ce qu'elle a conçu. C'est par là 
qu'elle a créé cette grande famille idéale dont les figures 
sont plus vraies que la réalité , puisqu'elles se rapprochent 
davantage du type divin, dont la société humaine n'est qu'une 
image altérée ^ c'est par là qu'elle a surpassé , à l'aide du 
marbre , de l'airain et des couleurs , la beauté physique 
éparse dans les ouvrages de la nature 5 c'est en vertu de la 
même puissance qu'elle a trouvé ces harmonies ineffables 
qui semblent^ un écho des concerts célestes , et qu'elle a 
dressé ces hardis monuments dont les vastes proportions et 
l'indestructible solidité sont comme un symbole de l'immen-^ 
site de l'espace et de l'éternelle durée. 

Moralité de la poésie. 

Puisque telle^ est la puissance de la poésie , il n'est pas 
diflScile de reconnaître quelle est sa mission. C'est d'épurer 
les âmes par le spectacle de la beauté , de les élever par le 
sentiment de l'admiration ^ de les aguerrir et de les fortifier 

Littérature, 4 
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par la peinture des passions, des misères et des grandeurs 
de l'humanité 5 en un mot, de les ennoblir et de les tremper 
plus vigoureusement. C'est aussi, par la conception de Pidéal, 
de remuer sans cesse le possible, et de pousser indéGniment 
le genre humain vers des destinées meilleures. Lorsqu'elle 
ne s'écarte pas de ce noble rôle, elle est le plus puissant auxi- 
liaire de la morale et le meilleur instrument de civilisation. 
Sans la poésie, l'humanité, sans cesse courbée vers là terre, 
resserrée dans le cercle étroit des besoins physiques et des 
intérêts matériels , ne serait que le complément du règne 
animal , et i\on plus l'intermédiaire entre Dieu et la nature. 
Combien donc sont aveugles et coupables ceux qui la mé- 
connaissent ou qui la dénaturent ! Que dire de ces hommes 
qui détournent la poésie au service des mauvaises passions, 
qui en font un instrument de blasphème ou de corruption , 
et qui s'en servent pour énerver et dépraver les âmes ? Cor^ 
ruptio boni pessima. 

De Fart poétique. 

L'art poétique est l'ensemble des règles de composition 
applicables aux dilSTérents genres de poésie : de ces différentes 
règles, les unes sont générales, les autres particulières. 

Les règles les plus générales , et , pour ainsi parler, orga- 
niques, sont communes à toutes les œuvres de l'intelligence. 
Les premières se rapportent à la méthode. Ainsi il y a, avant 
tout , le choix du sujet, la disposition des parties intégrantes 
dont il se compose, et l'exécution. Ces trois opérations, dans 
la composition littéraire , sont consacrées par les noms d'tn- 
vention, disposition, élocution. 

De l'invention. 

L'invention est le premier développement de la conception 
ou idée mère qui doit être étendue et organisée pour pro- 
duire une œuvre. L'invention consiste à reconnaître les élé'- 
ttietits qui sortent naturellement de cette première donnée , 
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et ceux qui peuvent s'y rattacher. Ce premier travail , qui a 
pour point de départ une idée composée , est analytique ^ il 
décompose le tout primitif en ses parties. « Muse, chante la 
colère d'Achille; » voilà la conception synthétique, le germe 
du poème. Quelles sont les causes , les conséquences et le 
dénouement de cette colère P voilà les parties constitutives 
que l'analyse recherche et constate» 

De la disposition. 

Ce travail préliminaire a montré au poète toutes les res^ 
sources de son sujet ; il voit les parties dont il se compose, 
mais il lui reste à décider quel sera Tordre le plus favorable 
à la clarté et à Fintérét. Lorsque l'analyse est complète, elle 
donne clairement les rapports de cause, d'effet et de valeur 
intrinsèque de chacun des éléments ] elle montre ce qui doit 
dominer et ce qui doit être subordonné ; elle détermine 
rétendue et la place des développements ^ elle indique quel 
doit être l'enchaînement des parties le plus propre à former 
un ensemble harmonieux. Le travail de l'invention prépare 
la disposition , qui n'est que le rapport naturel des parties 
organiques d'un tout. La disposition, opération synthétique, 
rend à la conception première la vie un moment brisée, le 
mouvement interrompu par l'analyse pour étudier et déve- 
lopper isolément les éléments divers obscurément renfermés 
dans le genre primordial. 

De l'expression. 

Après cette double opération, l'œuvre, toute formée, fer- 
mente dans le cerveau du poète ; il faut qu'elle en sorte, et 
qu'elle revête au dehors une forme sensible. C'est alors que, 
suivant l'expression de Montaigne, la pensée « se presse aux 
pieds nombreux de la poésie , )> que le langage lui prête ses 
couleurs pour exprimer lés miracles de la nature , miracula 
rerum, les mouvements de la passion, les nuances des carac- 
tères et le dramatique tableau des événements. Les critiques 

*4 
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appellent cette dernière partie rélocution : nous verrons, 
plus tard , quels sont ses procédés et ses richesses. Il nous 
suffit maintenant d'avoir montré le lien de ces trois phases 
diverses d*un travail unique ; comment Tinvention engen- 
drait la disposition , et par quelle filiation le caractère de 
l'expression était donné par les qualités de l'analyse et de la 
synthèse qui en préparent la production. 

Dans tout ceci , nous n'avons fait que développer le vers 
si expressif d'Horace : 

Gui lecta potenter erit res , 
Nec facundia deseret hune , nec lucldus ordo. 

Res lecta potenter, c'est l'invention ; lucidus ordo, la dispo-^ 

sition; facundia, l'expression ou l'élocution. Boileau est 

resté bien loin de son modèle , dont il a beaucoup restreint 

la pensée, en disant d'après lui : 

Ce que Ton conçoit bien s'énonce clairement , 
Et les mots pour le dire arriTcnt aisément. 

De l'unité. 

Au-dessous de ces règles fondamentales de toute compo-^ 
sition littéraire, se place la loi de l'unité et de la variété. 

L'unité , dans les œuvres de l'intelligence , est un besoin 
qui résulte de l'unité de l'âme. La raison veut être satisfaite 
par un ensemble dont elle puisse saisir d'un coup d'œil tous 
les rapports» L^unité est produite, dans l'action, par le rap- 
port des parties qui convergent à un point central, de telle 
sorte que l'ensemble ait un commencement , un milieu et 
une fin (c'est pour cela que, dans l'ordre physique, les êtres 
incomplets ou multiples prennent le nom de monstres) ; 
dans les caractères, par la persistance de la passion domi- 
nante : 

Servetur ad imum 
Qualis ab incœpto processerit, et sibi constet; 

dant le style, par le rapport et les transitions habilement 
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méoagées de couleur et de ton. Horace, qu'on ne se lasse pas 
de citer en matière de goût, a exprimé avec concision, cette 
loi de rintelligence : 

Dehique sit quodvis simplex duntaxat et ududik 

De la variété^ 

Si Tunité s'adresse à la raison , la variété se rapporte à, 

imagination et à la sensibilité : Tunité ne produit qu'une 

beauté froide, la variété émeut et charme; elle est la source 

principale des plaisirs de l'esprit : 

Non satis est pulchra esse poemata ; dulcia suDto , 
Et quocunque volent animum audiloris agunto. 

Le jeu des passions ; la diversité des ressorts de l'action ; la 
couleur locale ; l'éclat des images ; les nuances des caractères 
suivant Tàge, le sexe, la condition et la patrie ; les épisodes 
liés naturellement à l'action principale , engendrent la va- 
riété sans nuire à l'unité, remuent le cœur et éveillent 
l'imagination. 

De l'analogie. 

Non-seulement la variété doit être telle qu'elle ne détruise 
pas l'unité de composition , il faut encore qu'elle conserve 
l'unité de style et d'impression , c'est-à-dire qu'elle main- 
tienne une certaine analogie ^ au milieu de la diversité des 
tons , des couleurs et des caractères. Sans doute elle admet 
le contraste des personnages, le revirement des passions, la 
multiplicité des événements, le mélange des tons, les nuances 
des couleurs; mais elle évite les contrastes heurtés, les chocs 
violents , les dissonances et les contradictions. Empruntons 

1. Gomme je ne voudrais pas être plagiaire, même par réminiscence , je 
dirai que M. Viguier, dans ses ingénieuses leçons à l'école normale, a établi 
avec beaucoup de sagacité la loi de l'analogie comme conséquence de l'unité 
et de la vérité. J'ajouterai que je crois aussi lui devoir la définition de l'épo- 
pée que j'ai donnée plus haut, page 9. La mémoire doit être complètement 
fidèle. 
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les leçons d'un poète pour exprimer ces judicieux préceptes* 
Varier une composition , 

Ce n^est pas , élevant les poissons dans les airs , 
A Paile des vautours ouvrir le sein des mers; 
Ce n'est pas sur le front dUine nymphe brillante 
Hérisser d'un lion la crinière sanglante. 
Délires insensés , fantômes monstrueux , 
Et d'un cerveau malsain rêves tumultueux , 
Ces transports déréglés , vagabonde manie , 
Sont l'accès de la ûèvre et non pas du génie ^ 

Ces règles générales , tirées de la nature de Tesprit hu-- 
main, conCrmées par la pratiqué des maîtres, sont la base 
de l'art poétique. Les préceptes particuliers qui se rapportent 
aux différents genres ont été indiqués précédemment, et 
nous sommes dispensés d^y revenir. 

1. AcChInibr^ Poème de l'Inuention, Dans Ce passage, Chénier imitô 
Horace avec originalité , à la manière de Boileaa : 

Boilean copie , on dirait qu'il invente. Marmonteli 
S* Voyez chap. II , page 6 et suiv. 
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VI. 



Du sente. 

U est plus facile de sentir le génie que de le définir j cette 
supériorité de Tintelligence, ce je ne sais quoi de plus divin 
dans l'esprit , mens divinior, nous frappe, nous saisit, nous 
enlève-, les œuvres du génie sont marquées d'une empreinte 
qui leur est propre et qui inspire Tadmiration : Deus, ecce 
deus! On reconnaît involontairement sa présence; mais 
comment déterminer sa nature? en quoi consiste ce don su- 
périeur? est-ce une faculté distincte, ou seulement une plus 
grande puissance des facultés communes à tous les hommes 
ou d'une seule de ces facultés? 

Si le génie était une faculté distincte , particulière à cer- 
tains esprits, et dont le germe n'existât poipt dans les autres, 
nous ne pourrions ni le comprendre ni le sentir. On n'agit 
sur les hommes que par similitude. Le génie n'est donc un 
privilège que par la qualité et non par l'essence. Sans cela, 
le génie n'aurait de juge et d'appréciateur que lui-même. 

Le génie n'est donc que la plus grande puissance d'une 
ou de plusieurs qualités essentielles à l'esprit humain. Si^on 
passe en revue les hommes auxquels le consentement una- 
nime des peuples accorde ce rare privilège , dans les arts , 
dans lés sciences, dans la philosophie et dans les lettres, on 
verra que tous ont été inventeurs. L'invention est donc, 
par-dessus tout, le signe caractéristique du génie. Ce nom 
ne se donne qu'à la puissance qui crée ou qui féconde avec 
originalité. 

(( L'homme de génie, dit Marmontel, a une façon de voir, 
de sentir, de penser, qui lui est propre. Si c'est un plan qu'il 
a conçu , l'ordonnance en e^t surprenante et ne ressemble à 
rien de ce qu'on a fait avant lui. S'il dessine des caractères, 
leur singularité frappante, leur étonnante nouveauté, la force 
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avec laquelle il en exprime tous les traits, la rapidité et la 
hardiesse dont il en trace les contours, Tensemble et Taccord 
qui se rencontrent dans ses conceptions soudaines, font dire 
qu'il a créé des hommes ; et s'il les groupe, leurs contrastes 
leur rapport, leur action, leur réaction mutuelle, sont encore 
par leur vérité rare une sorte de création. 

« Dans les détails, il semble dérober à la nature des secrefcf 
qu'elle n'a révélés qu'à lui : il pénètre plus avant dans notre 
cœur qae nous n'y pénétrions nous-mêmes avant qu'il nous 
eût éclairés ; il nous fait découvrir en nous et hors de nous 
comme de nouveaux phénomènes. 

« S'il veut agir sur la pensée et subjuguer l'entendement, 
il donne à ses raisons un poids, une force d'impulsion à 
laquelle rien ne résiste. S'il veut agir sur l'àme , il l'ébranlé, 
il l'agite en tous sens avec tant de vigueur et de violence, 
il la tourmente si impérieusement , soit du frein , soit de 
l'aiguillon , qu'il vient à bout de la dompter. S'il peint les 
passions, il donne à leurs ressorts une force qui nous étonne, 
à leurs mouvements des retours dont le naturel nous con- 
fond ; dans le moment où nous croyons leur force et leur 
véhémence épuisées , son souffle y ajoute des degrés de cha^ 
leur dont le cœur humain est surpris d'être susceptible 5 c'est 
la'oolère, la vengeance, l'ambition, l'amour, la douleur, exal- 
tés à un plus haut point , mais jamais au delà ; tout est vrai 
dans cette peinture, quoique tout y soit surprenant. 

« S'il décrit les objets sensibles , il y fait remarquer des 
traits frappants qui jusqu'à lui nous avaient échappé , des 
accidents et des rapports sur lesquels nos regards ont glisse 
mille fois. 

« S'il creuse le premier dans une mine , il en épuise les 
grandes veines , et il ne laisse que des filons. S'il* se saisit 
4'un sujet connu, il le pénètre si profondément, que ce 
champ, que l'on croyait usé, devient une terre féconde. S'il 
s'enfonce dans les possibles, il y découvre des combinaisons 
^ la fois si nouvelles et si vraisemblables , qu'à la surprise 
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qu'elles causent se mêle en secret le plaisir de penser qu'on 
a vu ce qu'il peint, ou du moins qu'on a pu l'imaginer sans 
peine. » 

Ces considérations d'un homme de talent sur la nature du 
génie nous conduisent à conclure que le génie n'est point 
une faculté spéciale de l'intelligence , mais un degré supé- 
rieur d'étendue , de pénétration et de force unies à une plus 
grande énergie de production. 

Du soût« 

Le goût est le sentiment vif et délicat des beautés comme 
des défauts, soit de l'art, soit de la nature. C'est une faculté 
complexe dont les éléments sont empruntés à la sensibilité , 
à l'imagination et au jugement. L'imagination fournit le type 
d'après lequel le jugement prononce, et l'émotion agréable 
ou pénible procède du jugement. Les plaisirs et les répu- 
gnances du goût intellectuel ont donc leur principe dans un 
idéal satisfait ou blessé. 

Da beaa. 

La beauté, dans Tordre physique intellectuel ou moral, ne 
se confond ni avec l'utilité , ni avec la sensation ; une forme 
belle , une belle pensée , une belle action ne nous touchent 
pas par ce qu'elles peuvent avoir d'utile , et le plaisir qu'elles 
procurent est le résultat et non le principe de la beauté. 

Si l'on essaye de remonter à la cause de l'émotion pro- 
duite en nous par les objets dans lesquels nous reconnais- 
sons le caractère de la beauté , on trouvera qu'ils réveillent 
dans l'âme, à des degrés divers, l'idée d'une force supé- 
rieure, ou d'une intelligence élevée, ou d'une exquise sen- 
sibilité , et que la beauté suprême se compose de ces trois 
éléments -, de sorte qu'on peut en dire ce que Voltaire a dit de 
Dieu même ; 

La puissance, l'amour, avec rintelligence,' 
Unis et divisés, composent son essence. 
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La beaulé extérieure n'apparaît qu'à la condition d'expri-* 
mer ou de signifier la puissance , Tintelligence et Tamour. 
Elle nous charme par les idées qu'elle réveille. Ajoutons que 
rame humaine en est le juge et la mesure. C'est parce que 
l'âme se sent belle lor^u'elle jouit de la plénitude et du bon 
emploi de ses facultés , qu'elle attribue le caractère de beauté 
aux faits extérieurs qui représentent la même puissance. 

Les trois éléments qui complètent Tidée du beau se com- 
binent, à des degrés différents, dans les objets qui nous 
offrent le caractère de la beauté. 

Dissidences et erreurs du goût. 

Cette manière de considérer le beau , dans la nature et 
dans les arts, explique la diversité des jugements en matière 
de goût, qui cessent dès lors d'être contradictoires. La beauté 
n'étant pas absolue , mais composée de plusieurs éléments 
dont l'effet doit varier suivant la nature des intelligences 
avec lesquelles ils se trouvent en contact, les préférences qui 
déclarent la diversité des goûts prouvent seulement que tel 
juge est ou plus énergique, ou plus sensible, ou plus intel- 
ligent, et qu'il est plus touché de ce qui se rapporte à sa 
propre nature. 

Les erreurs du goût s'expliquent aussi aisément. Comme 
le beau n'est sensible que par les idées et les sentiments qu'il 
excite, l'admiration peut se laisser prendre aux apparences 
des qualités qui les font naître, et cette illusion subsiste tant 
que le contrôle du temps, le plus clairvoyant des juges, n'a 
pas démasqué l'imposture. 

Oauses de perfectionnement et d'altération. 

LiO goût se perfectionne ou s'altère dans les trois éléments 
dont il se compose. La pureté morale garantit la délicatesse 
de la sensibilité ^ la contemplation habituelle des chefs- 
d'œuvre élève l'imagination , et par conséquent l'idéal qu'elle 
conçoit *, l'absence de préjugés et de mauvaises passions pro- 
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tége la sincérité du jugement. Ces causes de perfectionne- 
ment agissent sur les individus et sur les peuples : il y a des 
situations personnelles et des époques favorables à la pureté 
du goût. 

Indiquons maintenant les causes de la dépravation du 
goût. 

La suprême loi de la sensibilité , c'est qu'elle s'émousse 
par rhabitude. C'est un axiome posé par la science physiolo- 
gique, et qui est vrai pour la sensibilité morale comme pour 
la sensibilité physique. 

La sensibilité physique s^émoussant par l'habitude, il est 
clair que, pour produire un résultat égal, il faut appliquer 
une cause d'irritation plus énergique. Ce qui suffisait à ébran- 
ler les nerfs, les laisse indifférents ; Jl faut donc une force 
extérieure plus considérable pour produire le même ébranle- 
ment, c'est-à-dire la même sensation. 

C'est que la sensibilité est un fonds qui ne produit qu'un 
certain revenu , après un temps : c'est l'intérêt du capital , 
ses fruits ou ses enfants , comme disent les Grecs *, et si on lui 
demande plus que l'intérêt légal , on prend sur le fonds , et 
l'on se ruine. 

Ce qui est vrai de la sensibilité physique ne l'est pas moins 
de la sensibilité intellectuelle ou du goût ; l'habitude des 
émotions nous blase; ce qui suffisait à nous intéresser ne 
tarde pas à nous paraître insipide. Nous trouvions de la sa- 
veur au lait et à l'eau ; plus tard, il nous faut des boissons fer- 
mentées , ensuite des liqueurs distillées. 

Le goût moral , comme le goût physique , est donc soumis 
à la loi de tempérance. Il se déprave par les excès. 

L'imagination se déprave promptement lorsqu'elle se joue 
avec des conceptions extravagantes , qu'elle se familiarise 
avec la laideur, et qu'elle s'attache , soit à contempler, soit à 
concevoir ces fantaisies que le poète appelle les rêves d'un 
malade. 

L'altération dé la sensibilité et de l'imagination dénature 
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le jugement , qui peut encore être égaré par des préjugés d'é- 
cole et par Tesprit de parti. 

Da sublime. 

Le beau n'est pas le seul objet du goût. Cette faculté- 
atteint encore le sublime et le ridicule , sentiments qu'il im- 
porte d^analyser pour embrasser les points principaux de la 
science que les Allemands ont cultivée sous le nom d'esthé- 
tique. 

Le sublime, considéré en lui-même, est la manifestation 
d'une force que Tintelligence ne mesure pas. Le sentiment 
qu'il inspire est une sorte d'effroi tempéré par l'admiration. 

Si on cherche la cause de l'émotion sublime , on la trouvera 
sans doute dans l'idée de l'infini , que réveille dans nos âmes, 
l'action énergique du monde extérieur. 

Si rétendue est sublime , c'est qu'au delà de l'étendue il 
y a l'immensité \ si la durée est sublime , c'est qu'au delà de 
la durée il y a l'éternité \ si la force est sublime , c'est qu'au 
delà de la force finie il y a la force infinie ; si le dévouement 
est sublime , c'est que l'abnégation personnelle réveille l'idée 
de la loi éternelle qui rattache l'homme à Dieu , c'est-à-dire 
à l'infini. 

Le sentiment du sublime peut être éveillé par la petitesse 
même. Lorsque l'esprit s'applique aux infiniment petits , le 
même sentiment se développe en lui par une opération in- 
verse. 

Il est impossible de ne pas être ému du sentiment de Fin- 
fini lorsque nous considérons l'extrême petitesse de certains 
animaux \ je pourrais citer ici une page de Malebranche qu'on 
ne saurait lire sans éprouver cette émotion. C'est que, dans 
la petitesse illimitée, nous voyons apparaître la même idée qui 
nous acc^dde et nous transporte lorsque nous considérons la 
grandeur sans limites : majcimus in mimmis Deus. 

Dans Tordre moral « Âjax défiant les dieux , Hédée opposant 

seule volonté aux hommes et à la nature c<Mqnrés contre 
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elle, nous paraissent sublimes, parc£ que Ténergie que sup-^ 
pose leur résolution les élève au-dessus de Thumanité. 

Le vrai sublime n^est donc partout que la présence de Vm-* 
fini ; et le sentiment, rémotion qu'il produit n'est que la ren- 
contre , le choc du fini et de Tinfini. C'est là véritablement ce 
qui cause cet étonnement dont Tâme ne saurait se relever que 
par l'admiration. 

Dans le sublime , les proportions de l'idéal humain sont dé- 
passées : l'âme est en contact avec l'infini, qui la trouble, parce 
qu'elle cesse de comprendre ou de mesurer ; qui la relève et 
la fortifie , parce qu'elle continue d'admirer, parce qu'elle ad- 
met et qu'elle approuve ce qu'elle n'atteint plus. 

Da ridicule. 

Le caractère des choses comiques * est d'être en contra- 
diction avec la fin ou le type que nous leur concevons. Le 
comique peut être dans les formes , dans les idées , et dans 
les situations : comique physique , comique moral , comique 
dramatique. Les formes irrégulières du corps humain sont 
ridicules parce qu'elles s'écartent du type qui nous est fami- 
lier. Une figure dont les yeux prennent une direction 
oblique excite le rire 5 une épine dorsale qui dévie et se 
relève en bosse est ridicule ^ deux jambes de grandeur iné- 
gale provoquent la môme secousse nerveuse. Pourquoi ? parce 
que l'usage des yeux est de suivre une même direction , que 
l'épine dorsale doit être rectiligne , et les jambes égales en 
longueur. Un homme qui tombe est ridicule parce que les 
jambes paraissent faites pour soutenir le corps et non pour 
le laisser choir. Le défaut de proportion entre les différentes 
parties de la figure et du corps, lorsqu'il est grave , provoque 
le même mouvement. Voilà pour le ridicule physique-, il 
résulte du défaut de conformité entre l'objet et le type habi- 
tuel. 

Le comique moral résulte d'un défaut de proportion entre 

t. Voyeu , page 17, ce que nous avons déjà dit du comique. 
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les prétentions d'un homme et sa valeur réelle , entre le but 
de ses facultés et leur emploi. La présomption est une source 
inépuisable de comique parce qu'elle est le principe de beau- 
coup de mécomptes -, la distraction , parce qu'elle amène des 
méprises. Mal compter, mal prendre, suppose toujours un 
mauvais usage de nos facultés. Un mauvais poète est ridi- 
cule pour plusieurs raisons ^# d'abord parce que, croyant 
faire de bons vers , il en fait de mauvais ; ensuite parce que , 
visant à l'admiration de tous , il n'obtient que la sienne. En 
général, les illusions de l'amour-propre sont toujours co- 
miques. 

Tous les travers de l'esprit sont comiques pour ceux aux- 
quels ils ne nuisent pas ^ il serait difficile de les énumérer 
parce qu'en pareille matière l'homme est d'une prodigieuse 
fécondité. 

Le théâtre a produit avec succès certains vices , tels que 
l'avarice et l'hypocrisie. Ces caractères deviennent comiques 
parce qu'ils manquent leur but , parce que l'avare est obligé 
de se mettre en frais, et parce que le masque de l'hypocrite 
est toujours près de tomber, jusqu'à ce qu'il soit arraché par 
une main vigoureuse. 

Le comique de situation naît toujours de quelque embarras, 
soit individuel, soit réciproque j souvent deux personnages 
sont en présence, et leur seul rapprochement excite le rire , 
parce qu'on sait qu'ils vont apprendre ce qu'ils ne veulent 
pas savoir. 

Dans tous ces faits , nous voyons toujours un idéal blessé , 
un but manqué , une contradiction entre la fin et les moyens. 

Mais d'où vient le plaisir que nous cause cette découverte? 
Ne serait-ce pas que nous nous sentons supérieurs à ceux en 
qui nous découvrons un ridicule? Une difformité, un mé- 
compte , une méprise , une disgrâce , tout cela nous révèle 
une infirmité , une infériorité dans autrui, et , par un prompt 
retour sur nous-mêmes, retour souvent inaperçu et sans 
malignité , nous prenons nos avantages en riant. 
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Caractères et effets da beau^ du sublime 

et du ridicule. 

On peut remarquer que , dans le sentiment du beau, Tâme 
se confond avec sympathie dans Tobjet qu'elle atteint^ que, 
dans le sentiment du sublime , effrayée d'abord par son in- 
fériorité , elle se relève par l'admiration et l'adoration , et 
que, dans le sentiment du ridicule, elle jouit avec un secret 
orgueil de l'infériorité d'autrui. Le sentiment du beau la 
porte à aimer la nature et l'humanité; celui du sublime, à 
s'humilier devant la majesté de Dieu ; celui du ridicule la 
console au milieu de ses soufifrances et de ses misères , et il 
a cela de moral qu'il substitue une gaieté souvent innocente 
à la haine qui trouble le cœur, et à l'envie qui l'avilit en le 
dévorant. 

Les trois sentiments que je viens d'analyser, le beau , le 
sublime et le ridicule , sont la fleur et la couronne de l'in- 
telligence humaine -, c'est par là qu'elle s'élève au-dessus de 
tout ce que Dieu a créé. Elle doit les cultiver et les dévelop- 
per, avec mesure cependant , car on peut abuser de tout. 
Le sentiment du beau , en se portant au delà de ses limites, 
développerait dans l'àme une bienveillance universelle , un 
optimisme banal qui en affaiblirait le ressort et qui tarirait la 
source de 

ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 



Le sentiment du sublime , trop souvent excite et médité , 
tendrait outre mesure les ressorts de l'intelligence en la te- 
nant dans une sphère qu'elle n'embrasse pas, qui sera plus 
tard son séjour, mais qu'elle doit se contenter d'entrevoir 
quelquefois, d'ici-bas, pour ne pas oublier sa céleste origine 
et sa destination. La contemplation habituelle du sublime 
donne à l'esprit de l'homme des secousses , des vertiges , des 
éblouissements dont le terme pourrait être la folie , même 
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pour les esprits les mieux trempés. Pesons ces singulières et 
profondes paroles de Pascal : « L'homme n'est ni ange ni 
béte ; le mal est que qui veut faire Tange fait la bête. » 

Le don de voir les choses sous un aspect plaisant , de saisir 
le comique où il est, de le faire sortir de ce qui le cache , de 
transformer la difformité , les travers , l'odieux môme en élé- 
ments de gaieté , est un heureux privilège de notre nature -, 
c'est le délassement des heureux , la ressource des misérables 
et des faibles*, c'est une cuirasse légère, mais solide; c'est 
un carquois inépuisable. Cependant, s'il a l'inappréciable 
avantage de donner le change à la haine et à l'envie, et de les 
purger de leur venin , il ne faut pas en abuser : cette dispo- 
sition , appliquée à tout , deviendrait vicieuse et immorale ; 
elle tournerait à la corruption de l'âme ce qui est destiné à 
l'allégement de nos misères. Il faut limiter le rire pour con- 
server l'admiration , qui est la sauvegarde de la dignité et de 
la moralité humaine. Montesquieu nous le fait entendre ^ : 
la décadence de l'admiration est un des plus graves symp- 
tômes de l'avilissement des âmes. 

1. On oe saurait croire jusqu'où a été dans ce siècle la décadence de 
Tadmiration. Mont., Pensées diverses. 



ÉLOQUENCES B5 



ÉLOQUENCE ET RHÉTORIQUE. 



VII. 

De r^loqiuence. 

a L'éloquence , a dilM. Villemain, est un don et un art. » 
Comme don , c'est la capacité d'être ému ^ comme art , c'est 
la faculté de disposer et d'exprimer ses idées et ses senti- 
inents de manière à communiquer l'émotion. La déûnition 
reçue , qui fait de l'éloquence l'art de persuader, n'est ni 
complète ni exacte ; elle néglige ce qui caractérise surtout 

• 

l'éloquence , c'est-à-dire l'impulsion qui vient de la nature , 
et, en bornant son rôle à persuader, elle n'indique qu'un 
résultat accidentel que d'autres causes peuvent produire , et 
non l'efTet essentiel de la puissance oratoire-, elle pèche 
contre les deux règles fondamentales de la définition , qui doit 
convenir à tout le défini et au seul défini , puisqu'on peut 
persuader sans être éloquent , et rester éloquent sans per- 
suader. L'éloquence est essentiellement le don d'être ému et 
l'art de transmettre l'émotion. L'homme éloquent est celui 
dont la pensée vient du cœur et des entrailles avant de passer 
par le cerveau et d'être exprimée par la voix. Quintilien 
l'avait déjà dit : Pectus est quod disertos facit; c'est le cœur 
qui rend cloquent. Cette sentence est une définition. Il n'y 
a pas* d'éloquence sans émotion éprouvée et communiquée ^ 
La force du raisonnement, l'habile disposition des pajrties, la 
convenance du langage , ne caractérisent pas l'éloquence ^ 

1. Un auditeur, mécontent d'être ému dans un sens opposé à ses c^inionsy 
s'écriait : « Quelle peste que Téloquencc I' » En effet, il n'y a rien de plu» 
contagieux. 

Lillérature* 5 
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car toutes ces qualités peuvent se trouver réunies sans pro- 
duire réloquence -, l'élément caractéristique , c'est l'émotion 
qui vient du cœur et qui pénètre le cœur. Si vous n'êtes pas 
remué , dites hardiment, quel que soit le talent de l'orateur, 
qu'il n'a pas atteint l'éloquence. 

M. P. Caton définissait l'orateur : Vir bonus, dicendi peritus ; 
et Fénelon a dit : « L'homme digne d'être écouté est celui 
qui ne se sert de la parole que pour la pensée , et de la pensée 
que pour la vérité et la vertu. » Cette définition , qui fait de 
la vertu la condition de l'éloquence , a été combattue par des 
inductions tirées de la vie des orateurs les plus éloquents : 
les faiblesses politiques de Gicéron , la pusillanimité de Démo- 
sthène , la vénalité de Mirabeau , les aberrations morales de 
J. J. Rousseau , fournissent de nombreux arguments ; mais 
ces arguments ne sont que spécieux. L'homme, comme dit 
Montaigne , est ondoyant et divers ; souvent il se contredit 5 
sa faible nature donne d'éclatants démentis à ses principes. 
Tout ce qu'on peut conclure de ces exemples , c'est que la 
persistance de la vertu n'est pas nécessaire à l'éloquence; 
mais lorsqu'elle se produit dans tout son éclat , on peut dire 
avec assurance que l'âme qui l'exprime est maîtrisée par le 
sentiment du patriotisme, de la justice, de la vertu, de la 
religion. L'hypocrisie dans l'éloquence ne se conçoit pas ; le 
masque qu'elle prendrait laisserait voir l'acteur derrière l'o- 
rateur, et dépouillerait sa parole de toute autorité, de toute 
puissance. Démosthène était sincère dans sa haine contre 
Philippe de Macédoine, dans son amour pour la patrie; 
Cicéron était intrépide contre Verres, contre Catilina, contre 
Antoine ; Mirabeau sentait profondément les atteintes que 
l'arbitraire du pouvoir porte à la dignité de l'homm'e, et 
J. J. Rousseau aspirait réellement à la vertu , qu'il n'a pas su 
pratiquer, comme à la vérité , qu'il ne lui a pas été donné 
d'atteindre. Maintenoifs donc l'antique définition de l'ora- 
teur, qui doit son éloquence à la manière dont il sept «*l 
conçoit la vérité et la vertu. Heureux les orateurs pour qui 
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cette déQnition n'a pas besoin d'être commentée , et qui , tels 
que les apôtres de la chaire chrétienne, les Chrysostome, les 
Bernard , les Bossuet , les Fénelon , ont pratiqué , sans jamais 
se démentir, les principes qu'ils fortifiaient par Tautorité de 
leur éloquence. 

Ile la rliëtorique. 

La rhétorique est une science d'observation tirée de Tétude 
de Tesprit humain et dés chefs-d'œuvre de l'éloquence. 
Elle est à l'éloquence ce que les poétiques sont à la poésie, 
ce que la logique est au raisonnement. Elle est fille de l'art 
qu'elle enseigne , et elle lui prête de nouvelles forces par ses 
principes et sa méthode. On définit ordinairement la rhéto- 
rique l'art de bien dire, et on ajoute : « Bien dire, c'est parler 
de manière à persuader ; » mais cette définition se confond 
avec celle de l'éloquence, considérée comme l'art de commu- 
niquer rémotion et la conviction. La théorie de cet art ou 
la rhétorique renferme un certain nombre de préceptes utiles 
que les rhéteurs de profession ont multipliés outre mesure, et 
obscurcis par des distinctions subtiles, par des détails super- 
flus qui fatiguent l'esprit au lieu de l'éclairer et de le fortifier. 
Dans les règles ^ ce n'est pas le nombre , mais la simplicité et 
l'étendue qu'il faut rechercher. 

L'effet de l'éloquence est d'émouvoir les passions en opé- 
rant la conviction : die remue le cœur et fait pénétrer la 
lumière dans l'intelligence. Quels sont les sujets qu'elle traite 
et les moyens qu'elle emploie pour arriver à ce résultat ? 
telle est la question complei^e à laquelle doit répondre la 
rhétorique. 

La rhétorique constate d'abord les différents genres d'élo- 
quence, qu'elle détermine soit d'après la nature du sujet 
traité, soit d'après le théâtre même où se produit l'éloquence. 
■ EHe examine ensuite les phases diverses de toute compo- 
sition oratoire , qui débute par la recherche des idées que 
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renferme lé sujet, qui cherche ensuite le meilleur ordre d'ex- 
position , et qui réalise par la parole ce que Tesprit a conçu 
et ordonné. 

La rhétorique énumère et classe les différentes parties de 
rinvention, de la disposition et de Télocution, auxquelles 
nous arriverons successivement , et que nous traiterons dans 
leur ordre. 

Les rhéteurs anciens attachaient une grande importance à 
une dernière partie que les modernes ont beaucoup négligée, 
l'action , qui consiste dans les intonations de la voix et les 
mouvements du corps , et sans laquelle T^loquence de Tàme 
serait frappée d'impuissance. 

« 
Utilité de la rhétorique. 

L'ensemble de ces observations et de ces règles ne donne 
pas l'éloquence , pas plus que la logique ne donne le juge- 
ment, ou les poétiques l'inspiration. L'art ne supplée pas la 
nature, mais il la dirige. Le soin que des hommes éminents 
ont donné a l'étude de la rhétorique et l'exemple de Cioéron 
prouvent que ce n'est pas une science frivole, et que le génie 
même peut en tirer avantage. Mais il faut avouer qu'elle n'est 
qu'un métier pour les esprits vulgaires, et que ce métier leur 
donne les moyens de parler sans les forcer à penser. Or, il n'y 
a pas de pire engeance que celle des artisans de paroles. La 
rhétorique en a multiplié le nombre -, on peut donc dire que 
si elle est utile aux esprits bien faits et bien nourris, elle est 
nuisible dans les esprits faux et creux. C'est la liqueur que le 
vase améliore ou corrompt , selon sa nature. L'étude sérieuse 
de la rhétorique donnera aux bons esprits de nouvelles 
forces : mais remarquons bien qu'il faut la digérer avant de 
s'en servir, et la posséder si bien qu'elle pénètre dans les ha- 
bitudes de l'esprit pour s'y confondre ; de manière qu'elle y 
soit présente et invisible tout à la fois , comme la lumière qui 
éclaire et qu'on ne voit pas. 
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De 1» dlYtoion de Ttf lequenee en trole seiuree. 

Arîstote a divisé Téloquence en trois genres , le délibératif 
ie judiciaire et le démonstratif. Cette division, souvent atta- 
quée comme inexacte , s'est perpétuée dans l'enseignement. 
Ici nous allons laisser parler un de nos maîtres , M. Patin , 
qui a reproduit les objections qu'on lui oppose, et rétabli les 
motifs qui la justifient : « Nous lisons partout qu'il y a trois' 
genres d'éloquence, le genre diélibératif, le genre judiciaire 
et le genre démonstratif : et chaque fois que nous le lisons , 
il nous vient des doutes sur la justesse de cette division. 
D'abord ce qu'elle distingue n'est-il pas souvent confondu ? 
n'y a-t-il rien, par exemple , de démonstratif, c'est-à-dire, 
qui en^porte la louadge ou le blâme , soit dans le genre déli- 
bératif , soit dans le genre judiciaire? Ensuite cette division 
n'est-elle pas prise à des sources un peu diverses ? tantôt de la 
destination des œuvres oratoires pour telle ou telle tribune, 
pour les assemblées politiques et les corps judiciaires; tantôt 
de la nature même des idées qui composent le discours, 
comme dans le genre démonstratif dont le caractère est uni- 
quement de louer ou de blâmer ? enfin cette division , com- 
plète pour les anciens, l'est-elle également pour nous, et 
peut-on , par exemple ,< y faire entrer, sans quelque vio- 
lence , l'éloquence religieuse , qui a paru depuis elle dans le 
monde , qui n'a certainement rien de judiciaire , qui n'est 
entièrement ni délibérative ni démonstrative , mais qui est 
un peu l'un et l'autre ? Ces objections , et d'autres qu'où y 
pourrait joindre , ne paraissent pas sans force contre la divi- 
sion qui nous occupe , tant qu'on ignore sur quel fondement 
réel repose cette division. Or, c'est ce qu'on demanderait 
vainement à la plupart des Rhétoriques. II faudrait remonter 
jusqu'à celle d' Aristote , où l'on apprendrait que ce partage 
de l'éloquence en trois genres correspond précisément au 
partage des grands objets de la pensée : le bon ou rutile , 
voilà la matière du genre délibératif; le vrai ou le juste, voilà 
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la matière du genre judiciaire ^ le beau et son contraire, voilà 
la matière du genre démonstratif. Quelle lumière inattendue , 
quel intérêt nouveau répand cette explication d'un rhéteur 
philosophe , sur un des jM^ptes les plus vieux et les plus 
usés de la rhétorique M » 

En remontant à la source', on trouvera que cette division 
s'appuie, non - seulement sur la nature de la pensée, mais 
encore sur la situation particulière de celui qui écoute et sur 
les différents points de la durée ^ en effet , celui auquel s'a- 
dresse le discours doit ou délibérer, ou juger, oû simplement 
écouter 9 en outre , la délibération porte toujours sur Tavenir, 
le jugement sur le passé ] réloge ou le blâme s'appuie ordinaire- 
ment sur rétat présent des choses. Ainsi la divi^on d' Aristote 
se rapporte à trois chefs ^ au rôle spécial de celui qui écoute, 
au moment de la durée , à la nature de la pensée : dans le 
genre d^ibératif Tauditeur délib^, il délibère sur le bon ou 
rutile et pour Tavenir ; dans le genre judiciaire, il juge, et il 
juge sur le juste et le vrai par rapport au passé \ dans le genre 
démonstratif, il écoute pour approuver ou blâmer dans le 
présent ce qui lui parait contraire ou conforme au beau. 
Peu de divisions ont des racines aussi profondes» des prin- 
cipes aussi solides , des caractères aussi distincts. 

La division qui repose sur le lieu où parle Torateur, et qui 
distingue Téloquence de la tribune, du barreau , de la chaire 
et de Tacadémie, ne va pas au fond des choses et ne âgnale 
qu'un caractère extérieur ; ajoutons qu'elle n'indique même 
pas réloquence des livres , qui se rattache à la division d'Ans- 
tote par son rapport, soit à T utile, soit au vrai, soit au beau. 

1 . Discours sur L' Enseignetnent historique de la Littérature. Ce discours 
fait partie d'un volume de Mélascbs de Littératore aadetmfe et moderoe , 
dans lequel M. Patin a réuni un grand nombre de morceaux également re- 
marquables par la finesse des aperçus , Tingcnieuse cl discrète nouveauté des 
vues y le judicieux emploi de l'érudition et le charme du langage. C/esl un 
des meilleurs produits de celte école de M. Villemain , gardienne vigilante de 
la pureté du goût et de la tradition des grands écrivains. 

2. Rhctorir/ue d'Jristote. l^iv. I, chap. m, page 40, traduction de 
.M^ Gros, inspecteur de racadéroie de Paris* 
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Ce qui importe surtout en pareille matière , où les divi- 
sions ne sauraient arriver à une rigueur scientifique , c'est de 
bien comprendre le sens des mots qu'on emploie pour en Taire 
une juste apt^ication , et de les restreindre à propos lorsque 
le discours qu'on apprécie est de nature complexe et qu'il se 
rapporte, dans ses différentes parties , à plusieurs des divi- 
sions établies. 

Ile I» division de ià ritëtorique en (roi» piirties. 

La division de la rhétorique en trois parties , qui remonte 
aux plus anciens rhéteurs , est inattaquable ; elle est tirée , 
comme nous l'avons vu , de la nature même de l'esprit hu- 
main. En effet, quelque sujet que traite l'orateur, il faut, 
avant tout, qu'il trouve les choses qu'il doit dire, et qu'il les 
mette en ordre avant de les exprimer. La substance, l'ordre 
et la forme , sont les conditions essentielles de toute œuvre 
de l'esprit, et il est évident qu'il faut être maître de sa ma- 
tière pour la disposer, et qu'il faut l'avoir disposée avant de 
la reproduire. Quid dicat , et quo quidque loco, et quo modo, 
Cic. De là les trois parties de la rhétorique : Invention (quid)^ 
Disposition {ùhi, quando), Élocution (jquo modo). 

(( Il faut toujours, dit M. Ândrieux^ commencer par 
trouver ce qu'on veut dire ou écrire sur le sujet qu'on doit 
traiter ; il faut ensuite disposer son ouvrage dans l'ordre le 
plus convenable; enfin, il faut le dire. C'est cette dernière 
partie qui s'appelle élocution, lorsqu'il s'agit d'un discours 
prononcé, et style, lorsqu'il est question d'un discours écrit. » 

La Harpe a exprimé la môme pensée : « Quelles que soient 
les matières sur lesquelles s'exerce l'art oratoire, il faut tou- 
jours commencer par concevoir son sujet, et les idées, les 
preuves , les moyens de succès qu'il peut offrir ; en disposer 
ensuite les parties dans un ordre naturel et judicieux ; savoir 

1. Cours de Iiellc9*Lcllros prufossc à l'Ecole Polytechnique. 



72 COURS DE LITTÉRATURE, 

enfin les traiter dans un style adapté au caractère du dis^ 
cours 5 et ce dernier devoir de l'orateur, qui était, au juge-^ 
ment de Cicéron et de Quintiiien , le plus difficile de tous. Test 
encore aujourd'hui : car c'est en charmant Toreille et Tima- 
gination que Ton arrive jusqu'au cœur, et qu'on parvient à 
persuader. 

L'accord des maîtres de la critique pour maintenir cette 
division prouve , comme l'a si bien dit M. Le Clerc au com- 
mencement de son traité de rhétorique, qu'elle est « l'exprès-' 
sion même de la nature des choses. » 

Ces trois opérations sont distinctes, et cependant elles 
dépendent étroitement l'une de l'autre. En effet , si l'esprit a 
réuni avec soin et choisi avec discernement tous les éléments 
qui doivent entrer dans le corps de l'ouvrage ; s'il a déter- 
miné , par un examen approfondi , leur importance relative 
et leurs rapports de génération, ces éléments s'uniront en 
vertu de leurs affinités réelles , et trouveront leur enchaîne^ 
ment naturel -, et de plus , par une conséquence rigoureuse , 
l'intelligence, maîtresse des matériaux de l'œuvre qu'elle a 
méditée , assurée de l'ordre dans lequel ils doivent se dispo- 
ser, les produira au dehors avec une expression puissante qui 
reflétera ses clartés intérieures et l'animera de sa chaleur. 
Ainsi , l'ordre dépend de l'invention , et la forme est l'image 
de l'un et de l'autre. 

Les rhéteurs anciens ajoutent à cette division deux parties 
qui ne manquent pas d'importance : la mémoire , qui est la 
sauvegarde de l'élocution , et l'action , qui la complète. L'u- 
sage de l'improvisation et le besoin d'agir immédiatement sur 
les esprits, dans nos assemblées délibérantes, contribueront 
sans doute à rendre à ces deux parties de l'art oratoire leur 
place dans l'enseignement de la rhétorique. 
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INVENTION. 



VIII. 

. De rin^entlon* 

L'invention oratoire consiste à trouver , dans un sujet 
donné , les moyens d'atteindre au but qu'on se propose. Dans 
le genre judiciaire et dans le genre délibératif , le but est de 
persuader, pour faire passer dans l'esprit de celui qui doit 
prendre une décision ou porter un jugement, la conviction 
qui anime l'orateur. Dans le genre démonstratif, l'intention 
dominante est de plaire et d'émouvoir. 

En général , l'orateur a besoin , pour réussir , de convain- 
cre, de plaire et d'émouvoir j il convaincra en prouvant ce 
qu'il avance ; il plaira en s'àttirant l'estime et la sympathie 
de son auditoire ^ il émouvra en s'adressant à la passion. 
Il devra donc satisfaire et intéresser la raison , l'àine et le 
cœur ', la raison, par la force de ses arguments *, l'âme, par 
Ja beauté du caractère ; le cœur , par la vivacité des passions. 
De là trois parties distinctes de l'invention : les arguments, 
les mœurs et les passions. 

L'invention doit découvrir toutes les ressources d'un su- 
jet, et elle ne peut y arriver que par une étude approfondie. 
On demandait à Newton comment il était parvenu à décou- 
vrir la loi de l'attraction , il répondit : En y pensant. Les 
grands orateurs feraient la même réponse si on leur deman- 
dait le secret de leurs chefs-d'œuvre. La méditation assidue 
est une si grande puissance , que Buffon l'a prise pour le 
génie lui-même lorsqu'il a dit : u Le génie est une longue 
patience. » Horace et Boileau ont mis au même prix le suc- 
ces dansr. l'art d'écrire *. 

1 . Scribendi recte sapere est et principium et Ions. Hou. 
Avant donc que d'écrire apprenez à penser. Boil. ' 
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La rhétorique ne donne ni la fbrce ni le courage de penser 
avec maturité -, elle indique quelques méthodes destinées à 
rendre plus faciles les opérations de Tesprit, elle signale les 
qualités propres à captiver la bienveillance, elle énumère 
les passions qu'il faut émouvoir ^ mais elle ne peut suppléer 
ni la raison , ni la vertu, ni la sensibilité ; elle n'a pas de re- 
cettes qui tiennent lieu de ces avantages. Aucun art ne peut 
donner dispense de talent et de travail. 

Pour que l'orateur reconnaisse toutes les ressources de 
son sujet, il ne suffit pas qu'il ait étudié la matière qu'il doit 
traiter. Cicéron et Quintilien veulent que l'orateur ne soit 
étranger à aucune espèce de connaissances. Des connaissances 
variées donnent à l'esprit plus de force et d'étendue -, elles 
fournissent des comparaisons imprévues et des arguments 
qui, pour être tirés de matières étrangères, n'en ont pas 
moins de puissance. Ce qu'Horace demande au poète n'est 
pas moins utile à l'orateur^ . Fénelon a montré , dans le pas- 
sage suivant , les avantages de cette riche culture de l'intelli- 
gence : « Il n'est pas temps de se préparer trois mois avant 
que de faire un discours public : ces préparations particu- 
lières , quelque pénibles qu'elles soient , sont nécessaireaient 
très-imparfaites, et un habile homme en remarque bientôt 
le faible ] il faut avoir passé plusieurs années à faire un fbnds 
abondant. Après cette préparation générale , les préparations 
particulières coûtent peu 5 au lieu que, quand on ne s'ap- 
plique qu'à des actions détachées , on est réduit à payer de 
phrases et d'antithèses -, on ne traite que des lieux communs -, 
on ne dit rien que de vague ; on coud des lambeaux qui ne 
sont point feits les uns pour les autres 5 on ne montre point 
les vrais principes des choses : on se borne à des raison su- 
perficielles, et souvent fausses ; on n'est pas capable de mon- 

1 . Qui didicit patriœ quid debeat et quid amicis , 

Quo sit amure parens el frater amandus et hospcs , 
Quod si cooscripti , qaod judicis officiiiin , qua: 
Partes in bellum missi ducis» tUe proCecto.... etc. 
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trer rétendue des vérités , parce que toutes les vérités géné- 
rales ont un enchaînement nécessaire , et qu'il les faut 
connaître presque toutes pour en traiter solidement une en 
particulier ^ )) 

Be la iwenvc* — IMirerses «orie» 4e preuve». — 
Soon^cA miJLqitelle» Toratear les doit puUier* 

Le premier devoir de Torateur est de prouver ce qu'il veut 
faire adopter à ses juges. La preuve est cette partie de Télo- 
quence qui s'adresse à la raison -, elle doit faire voir, par une 
suite de propositions rigoureusement enchaînées, le point de 
départ, étant accepté, que le discours conduit au but par 
une voie légitime. La preuve n'est pas l'éloquence même, 
mais elle en est la base. « Le dialectique , dit Marmontel, est 
si j'ose le dire , le squelette de l'éloquence , et c'est avec ce 
mécanisme , ces articulations , ces leviers , ces ressorts , qu'il 
. faut d'abord qu'un esprit jeune et vigoureux se fkmîliarise. » 
Le but de la preuve est de faire paraître l'évidence ^ lors- 
qu'elle y parvient , elle est irrésistible ; oar l'homme est ainsi 
fait, que la lumière de la vérité le contraint^ lors même qu'elle 
ne l'entraîne pas. Il n'y a rien de plus invincible qu'un fait 
ou une conséquence légitime. On peut être hostile à la vertu , 
insensible à la passion, on n'est aveugle à la vérité que lors- 
qu'on ferme les yeux. L'orateur , retranché dans la preuve , 
est toujours maître du terrain , tandis que les moem*s et les 
passions peuvent lui fkire défaut. Ainsi, quoique la raison 
ne caractérise pas l'éloquence , elle en est le nerf et la sub- 
stance. 

Il est donc important de bien connaître la nature de la 
preuve et les sources d'où on peut la tirer. 

On prouve de trois manières : par témoignage , par dé- 
duction , par induction ^ la déduction rigoureuse produit 

1 . Dialogues sur V éloquence ^ i .. 
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l'évidence -, le témoignage engendre la croyance ; rinduction 
peut porter la vraisemblance au point de déterminer le 
Jugement. 

La preuve tend à affirmer ou à infirmer ; elle veut ou 
démontrer ou réfuter. 

Les preuves doivent être tirées des entrailles mêmes du 
sujet , et ce n'est que par une étude approfondie de la cause 
qu'il doit traiter que l'orateur peut trouver les moyens d'opé- 
rer la conviction. Mais comme les preuves peuvent se rap- 
porter à un certain nombre de classes distinctes, les rhéteurs, 
soit pour montrer leur sagacité , soit pour diriger et' rendre 
plus facile le travail de l'orateur , ont énuméré , sous le titre 
de lieux communs, les sources où la dialectique peut puiser 
ses arguments. 

Des lieux eommiiiis'. 

S'il est une matière usée et rebattue , 

c'est celle des lieux communs , qu'on peut en outre accuser 
de stérilité , quoiqu'elle ait occupé sérieusement Aristote et 
Cicéron , qu'on a suivis depuis dans la plupart des Rhéto- 
riques. 

Les lieux communs sont desrépertoires où doivent se trou- 
ver , non pas tous les arguments, mais le principe de tous les 
argument possibles. 

Les lieux communs se divisent en deux classes ; les uns se 
rapportent au sujet même, et les. autres sont en dehors du 
sujet : les uns relèvent de la raison , et les autres de l'au- 
torité. Les premiers sont intrinsèques , et les autres extrin- 
sèques. ' 

1. « Ramus blâme Aristote de ji'avoir traité des lieux qu'après 3voir donné 
les règles des arguments. L'auteur de TArt de penser répond avec raison 
que , comme on prétend , par ces chefs généraux auxquels se rapportent toutes 
les preuves, enseigner ù trouver des syllogismes et des arguments, il est 
nécessaire de savoir auparavant ce que c'est qu'argument et syllogisme. » 
(M. Lk Clerc , Rhéi.j page 26.) 
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Voici en quelques mots les titres et Tusage des principaux 
lieul communs intrinsèques : 

1*" La définition: elle pent, lorsque les termes en sont 
bien choisis , servir à prouver qu'une chose est bonne ou 



mauvaise -, 



^ Vénumération conduit au même résultat , si toutes les 
parties qu'elle embrasse présentent le môme caractère ; 

3" Le genre et Y espèce est une source féconde d'arguments, 
parce que ce qui est vrai du genre l'est toujours de l'espèce, 
et qu'on peut souvent conclure de l'espèce au genre 5 

4® La comparaison sert de base à un raisonnement , parce 
qu'en comparant des choses de naturf analogue, on peut 
conclure du plus au moîns , du moins au plus , et du sem- 
blable au semblable ; 

5° Les contraires sont plutôt un moyeu d'amplification que 
de raisonnement , et consistent à présenter d'abord l'idée 
opposée à celle qu'on veut faire accepter ^ 

&* Les choses qui répugnent : lorsque deux faits paraissent 
inconciliables, il y a apparence, si l'un est prouvé, que l'autre 
n'existe pas *, 

7^ Les circonstances : elles peuvent être telles que leur 
concours rende le fait contesté probable ou invraisemblable ; 

8* Les antécédents et les conséquents, c'est-à-flire les pré- 
liminaires du fait et le fait lui-même, dont le rapprochement 
peut mettre sur la trace du coupable ^ 

9" La cause et Veffet : de la cause on peut descendre à 
l'effet , et de l'effet remonter à la cause. 

Les lieux communs extrinsèques sont' des autorités prises 
en dehors du fait , mais qui servent à le constater ou à le 
caractériser : la loi , les titres écrits, les témoins, le serment 
et la renommée , sont les principaux chefs de cette seconde 
catégorie des lieux communs : 

1** La loi écrite et la coutume qui fait /ot sont la règle 
du jugement à intervenir. Elles établissent si la prétention 
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ne varie pas , quelle que soit la forme extérieure des argu-' 
ments. L'argumentation philosophique procède avec une 
régularité constante ^ elle rassemble tous les éléments dé 
conviction, et les dispose, sans ornement, dans leur ordre 
naturel. Dans la déduction , par exemple, elle pose d'abord 
le principe général , et elle apporte ensuite Tidée intermé- 
diaire qui sert à faire voir le rapport de la conséquence au 
principe. L'argumentation oratoire est plus libre dans ses 
allures ^^ elle transpose les termes du raisonnement, elle 
supprime ce que TinteUigence de l'auditeur peut suppléer, 
surtout elle orne et elle amplifie. Le point de départ des deux 
méthodes est le même , mais elles arrivent au but par des 
routes différentes ; celle de la philosophie est courte et directe ; 
celle de l'éloquence est pleine de détours qui masquent le 
but , et d'aspects variés qui charment le regard. Le philo- 
sophe est un guide sévère et froid qui nous conduit à la seule 
lumière de la raison ^ l'orateur doit être un tacticien consommé 
qui déconcerte^ ses adversaires par la variété de ses manœu- 
vres, qui s'arrête, se détourne, revient sur ses pas, et 
reprend sa course lorsqu'il s'est préparé tous les moyens de 
vaincre. 

Des dHers ari^aitients* 

Le raisonnement rêvèt plusieurs formes dans le langage^ 
mais dans l'esprit c'est toujours le même acte, savoir : un 
jugement ultérieur, qui a sa raison dans un jugement déjà 
porté. Pour que l'acte soit légitime , il faut que le premier 
jugement contienne ou engendre le second. 

L'argumentation est la forme sensible du raisonnement 
Les arguments se composent de propositions enchaînées les 
unes aux autres par certains rapports ; ces rapports varient 
selon la forme de l'argument. 

1. Quant aux formes d'argumentation dont la preuve oratoire est suscep- 
tible , elle n'en refuse aucune ; mais elle les déguise tontes , en les envelop- 
pant, qu'on me passe le terme, des draperies de l'éloquence. Mamioiitel. 
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L'argument par exoellenee, le syllogisme, se compose de 
trois propositions : la majeure, la mineure et la conséquence. 

La majeure et la mineure prennent le nom générique de 
prémisses. 

Il n'y a que deux choses à considérer dans le syllogisme : 
la comparaison qui se fait dans les prémisses , à Taide du 
moyens entre les deux termes de la conclusion, et le résul- 
tat de cette comparaison exprimé par la conclusion : de là 
deux règles qui renferment tout. 

La première, c'est que le moyen terme doit conserver dans 
chaque prémisse une signification parfaitement identique. 

La seconde , c'est que la conclusion ne doit jamais être 
plus étendue que les prémisses. 

Ce qui s'exprime encore plus simplement par cette pro- 



1 . Le syllogisme comprend aussi trois termes, qu'il ne faut pas confondre 
avec les trois propositions ; cesont : le grand terme, le petit terme et le moyen 
terme. 

Voici le sens de ces mots : 

Le grand terme est Tattribut de la conséquence, et le petit tfrme en est le 
sujet. 

Le moyen terme ou idée moyenne sert à montrer le rapport entre le sujet 
et l'attribut de la conclusion ou conséquence. Ainsi dans cet argument : 

« Toute cause est simple ; 

« Or l'âme est cause : 

« Donc l'âme est simple ; » 
Le grand terme est l'attribut simple , le petit terme est dme, et Tidée 
moyenne ou le moyen est ctmse. 

L'attribut est appelé grand terme parce qu'il a ordinairement plus d'éten- 
due que le sujet, et le sujet s'appelle petit terme par la raison contraire. 

Quant aux prémisses , la première prend le nom de majeure parce qu'elle 
contient le grand terme, et la secondeprend celui de mineure parce qu'elle 
contient le petit terme. 

Le moyen terme est rapproché du grand terme dans la majeure, et du 
petit terme dans la mineure. ^ 

Il y a des syllogismes complexes où le moyen est joint à la fois aux deux 
termes de la conclusion , comme dans l'exemple suivant : 

« Si un Etat électif esc sujet aux divisions , il n'est pas de longue durée ; 

« Or, un Etat électif est sujet aux divisions : 

« Donc , un Etat électif n'est pas de longue durée. » 

Le moyen , sujet aux divisions, est uni dans la majeure aux deux termes 
de la conclusion , Etat êlectij' et n'est pas de lonsjue durée, 

Lilléralure. (> 
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position, que la conclusion doit être contenue dans les pré- 
naisses, et que les prémisses doivent le faire voir. 

On appelle sophisme ou paralogisme , tout raisonnement 
qui manque à ces règles fondamentales. Le mot de sophisme 
ajoute à Tidée d'erreur celle de mauvaise foi. 

Il y a plusieurs autres formes de raisonnements ou argu- 
ments ; ce sont Venthymême, le prosyllogisme, le sortie, Vépi- 
chérème, le dilemme, V exemple, ïinduction et Vargument 
personnel. 

Ventkymème (Iv ^ufxco, in mente) n'est qu'un syllogisme 
sans mineure ^ on Templbie très-souvent, parce que Tesprit 
supplée naturellement la mineure, quand la majeure est bien 
choisie. Âristote rappelle justement le syllogisme des ora- 
teurs. La forme logique n'est pas nécessaire pour qu'il sub- 
siste, et il est facile de le reconnaître, par exemple, dans ce 
vers de Racine : 

II n^ést pas convaincu, puisqu'on veut le confondre; 

aussi bien «que dans cette exclamation comique d'un person- 
nage de Molière : 

Quoi ! vons êtes dévot , et vous vous emportez* ! 

Le prosyllogisme est composé de cinq propositions formant 
deux syllogismes enchaînés de telle sorte, que la conclusion 
du premier sert de majeure au second : 

(( Ce qui est simple ne peut périr par décomposition ; 

« Or l'esprit est simple : 

« Donc l'esprit ne peut périr par décomposition ; 

« Or l'âme humaine est esprit : 

(c Donc l'âme humaine ne peut périr par décomposition. )» 

Le sorite est un raisonnement composé de plus de trois 



t. Voltaire fait un raisonnement analogue auquel il donne le inâme tour 
lorsqu'il dit à Frédéric le Grand : 

Quoi ! vous êtes monarque , et vous m'aimez encore ! 



^ 
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propositions, dans lequel raitribut de la première proposition 
devient le sujet de la seconde , et ainsi de suite*, jusqu'à ce 
que Ton atteigne la conséquence qu'on veut en tirer : 

a Les avares sont pleins de désirs ^ 

« Ceux qui sont pleins de désirs manquent de beaucoup 

de choses -, 

« Ceux qui manquent de beaucoup de choses sont misé- 
rables : 

« Donc les avares sont misérables. » 

Vépichérème est un syllogisme dont chaque prémisse est 
immédiatement suivie de la preuve. Le plaidoyer de Cicéron 
pour Milon se réduit à Tépichérème suivant : 

« Il est permis de tuer quiconque nous tend des embûches 

pour nous ôter la vie à nous-mêmes : la loi naturelle, le droit 
des gens, les exemples le prouvent ^ 

(t Or Clodius a dressé des embûches à Milon : ses armes, 
ses soldats, ses manœuvres le prouvent : 

(( Donc il a été permis à Milon de tuer Clodius ^ donc Milon 
est innocent. 

Le dilemme, qu'on appelait autrefois utrinque feriens, est 
une forme d'argumentation très-pressante , par laquelle ou 
offre à son adversaire deux partis entre lesquels il faut qu'il 
choisisse, et qui , l'un comme l'autre, assurent sa défaite. 
Ainsi , pour prouver que ceux qui ne remplissent pas les 
devoirs de leur charge sont coupaJ>les, on peut leur opposer 
ce dilemme : 

u Ou vous êtes capable de la charge que vous avez deman- 
dée , et alors vous êtes inexcusable de ne vous y point em- 
ployer^ 

<( Ou vous en êtes incapable, et alors vous êtes inexcpsable 
d'avoir accepté une charge que vous saviez ne pas pouvoir 
remplir. » 

Érasme nous ofTre un dilemme puissant en s'aéressant à 
certains philosophes de son temps : « Si la philo$K>][)hie vous 



i 
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a faits ce que vous êtes , c'est une peste ; si elle n'a pu vous 
changer, c'est une chimère ' . » 

V exemple, qui s'appuie sur l'analogie, ne conduit pas à 
une conclusion rigoureuse \ c'est plgtôt un motif puissant 
qu'un argument régulier. On l'emploie souvent dans l'élo- 
quence délibérative , parce que les questions qu'on agite se 
décident suivant les probabilités. Mais le rapport des faits 
n'établit jamais une identité de situation -, et, lors même que 
l'identité serait complète, la fortune peut donner aux événe- 
ments un autre cours. Ainsi, lorsqu'on délibère sur la guerre 
ou sur la paix, en montrant que les circonstances actuelles 
sont semblables à celles dans lesquelles une expédition a été 
heureuse ou funeste , on rend vraisemblable , mais non pas 
certain, le succès ou le revers, qui sont le secret de l'avenir. 

V induction est un argument par lequel on tire de Ténu- , 
mération des parties la conclusion du tout. Ici , je ne puis 
m'empècher de citer un passage qui s'est depuis longtemps 
gravé dans ma mémoire, et qui, bien que tiré d'un ouvrage 
didactique*, porte le cachet de l'éloquence : « Si je voulais, 
dit M. Le Clerc ^, prouver que lés méchants ne peuvent être 
heureux, j'examinerais la destinée de tous ceux qui se sont 
signalés par des crimes ; je prendrais surtout mes preuves 
dans les conditions les plus fortunées en apparence : je mon- 
trerais Tibère, ce tyran cruel et subtil, avouant lui-même 
que ses forfaits sont devenus pour lui un supplice , faisant 
retentir de ses cris les antres de Caprée, et cherchant en 
vain , dans son infâme solitude, un remède à ses tourments 5 
je citerais Néron , le meurtrier de son frère, de sa mère, de 
ses femmes, de ses maîtres, l'auteur de tant de crimes, livré 
à d'éternelles horreurs , dans des transes qui vont jusqu^è 
l'aliénation d'esprit , croyant apercevoir les enfers entr'ou- 
verts sous ses pas et les Furies qui le poursuivent, ne sachant 

1. Pestilens qucedain res sil o[X)rlel philosophia, si talcs reddit : incfficax 
ac diluta, si taies non mutât. Ep.AS]y. L. 11. Episi, ad BoviUum, 

2. Rkét.y page 21. 
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comment échapper à leurs flambeaux vengeurs , et cherchant 
moins des amusements que des distractions dans se& fêtes 
somptueuses et insensées ; je parcourrais l'histoire de cette 
foule de scélérats qui , au comble de la grandeur et de la 
puissance , n'ont pu trouver le bonheur ; et , de tous ces 
exemples, je conclurais que lé bonheur n'est point fait pour 
les méchants. » On comprend quelle serait la force d'un ar- 
gument ainsi présenté ^ mais on voit aussi qu'il suffirait d'une 
exception constatée, ou d'un doute sur l'universalité de ce 
rapport entre le crime et le malheur, pour ruiner la base du 
raisonnement. 

V argument personnel tire sa principale force des passions 
qu'il excite. Cicéron obtenant la grâce de Ligarius par d'élo- 
quentes récriminations contre Tubéron , son accusateur, ne 
prouve pas l'innocence de son 'client *, mais en excitant la 
haine contre son adversaire, il désarme son juge. Le raison- 
nement, vicieux selon la logique, triomphe par la passion. 
Aussi cette manière de raisonner est-elle l'arme favorite dans 
la polémique des partis, qui tournent volontiers les vices et 
les torts de leurs adversaires contre leurs doctrines et leurs 
prétentions. 
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TL. 

Des n^m^Êwm owmt^Èwmm* 

Un personnage célèbre a dit : a La parole a été donnée à 
rtiomme pour déguiser sa pensée. » On serait tenté de le 
croire en considérant Tusage que les sophistes de tous les 
temps en ont fait ; mais la parole ainsi employée perd tout 
son crédit , et , pour qu'elle agisse sur les esprits , il faut , 
avant tout , que celui qui écoute soit persuadé de la sincérité 
et de la probité de celui qui parle. Cette conviction est la 
première ouverture de Tâme *, si elle n'existe pas , les mots ne 
sont qu'un vain bruit qui expire dans Toreille sans pénétrer 
au delà. 

Une autre condition pour jse faire écouter favorablement, 
c'est d'avoir établi d'avance sa compétence sur le sujet qu'on 
traite. L'opinion de la probité de l'orateur ne suffit pas , il 
faut que la confiance en ses lumières apporte une garantie 
nouvelle ; car ce n'est pas assez de passer pour aimer la 
vérité, il faut qu'on soit jugé capable de la trouver. 

Non-seulement l'homme regimbe contre l'erreur et la mau- 
vaise foi , mais il n'accepte la vérité qu'à certaines conditions ; 
il ne veut pas qu'on lui fasse violence, qu'on lui impose avec 
oi^gueil des opinions môme fondées en raison. L'orateur pro- 
posera donc modestement ce qu'il veut établir. 

Ce n'est pas tout -, pour écouter favorablement , l'auditeur 
a besoin de croire que l'homme qui lui parle est animé d'un 
zèle sincère pour les intérêts qu'il défend ; il veut voir un 
ami dans l'orateur qui demande son assentiment. S'il le 
soupçonne de malveillance , d'indifférence ou d'égolsme , il 
se tient sur ses gardes. 

Ces conditions embrassent ce que les rhéteurs appellent 
mœurs oratoires. Si l'orateur est probe, capable, modeste et 
bienveillant ; si la voix publique lui accorde ces qualités , il 
se trouvera dans les conditions les plus heureuses pour être 



ÉLOQUENCE- 87 

écouté ; il n'aura pas cause gagnée , mais audience favorable ; 
sa personne viendra en aide à sa cause, et, comme dit 
La Harpe , sa voii » lorsqu'elle s'élèvera dans le temple de 
la justice , sera comme un premier jugement. Ce que dit 
La Harpe de l'orateur judiciaire s'applique également aux 
orateurs religieux et politiques. Les causes qui s'agitent au 
barreau, les projets qui se discutent à la'tribune, les prin- 
cipes et les dogmes qui sont développés dans la chaire, 
gagnent à être défendus , exposés , professés par des hommes 
qui ont su se concilier .l'estime , la sympathie et la véné- 
ration. 

Lorsque l'orateur possède ces qualités, elles se peignent 
dans ses discours , elles ConGrment dans l'esprit des auditeurs 
les dispositions bienveillantes qu'ils avaient apportées, et 
concourent puissamment au triomphe de la raison et de la 
vérité. 

9e« paBfllon« oratoires. 

Toute l'éloquence^ dit Cicéron , consiste à émouvoir. L'é- 
motion est la conséquence des passions : les passions sont 
donc l'âme de l'éloquence. Le principe de toutes les passions 
est dans l'amour et dans la haine ; c'est à ces deux chefs qu^il 
faut rapporter tous ces mouvements qui , tels que l'admi- 
ration, la colère, l'indignation, l'espérance et la crainte, re- 
muent l'âme et déterminent nos jugements et nos actions. 

L'orateur excite les passions ou directement ou indirec- 
tement : directement , lorsqu'il les exprime \ indirectement , 
lorsque, sans paraître ému, il expose des faits dont le tableau 
suffit pour nous émouvoir. 

Cette distinction entre le pathétique direct et le pathétique 
indirect appartient à Marmontel, qui cite plusieurs exemples 
de la dernière espèce : « Voyez, dans la péroraison de Cicéron 
pour Milon, son ami ^ voyez, dans la harangue d'Antoine au 
peuple romain sur la mort de César, l'artifice victorieux de 
c« genre de pathétique : Cicéron ne fait que répéter le lan- 
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gage magnanime et touchant que lui a tenu Milon ; et Milon , 
oourageux, tranquille, est plus intéressant dans sa noble 
contenance, que ne Test Cicéron en suppliant pour lui. An- 
toine ne fait que lire le testament de César, et cet exposé 
simple de ses dernières volontés en faveur du peuple romain , 
remplit ce peuple d'indignation et de fureur contre les meur- 
triers * . D Cette observation restreint beaucoup le précepte 
général exprimé par Horace : 

Si vis me flere , dolendum est 
Primum ipsi tibi. 

Quoi qu'il en soit , le pathétique direct domine dans Télo- 
quence , et l'emploi en est soumis à des règles qu'il faut in- 
diquer sommairement. 

Dans le pathétique direct, la première condition pour 
exciter les passions qu'on exprime , c'est de les éprouver. 
L'émotion réelle a un accent de vérité auquel on ne se mé- 
prend pas. La feinte , au contraire , se découvre bientôt , et 
l'orateur qui joue l'indignation , qui simule la chaleur, n'est 
plus qu'un déclamateur et un comédien; car on voit qu'il 
exagère et qu'il ment. 

La sincérité dans la passion ne suffit pas ; il faut qu'elle se 
produise en temps convenable et dans une juste mesure. 

Si l'orateur n'a pas suffisamment, préparé l'esprit de son 
auditoire, s'il laisse éclater la passion qui l'anime quand ceux 
qui récoutent sont encore de sens rassis , non-seulement ces 
mouvements prématurés manqueront leur effet, mais ils 
produiront un effet contraire ^ cette chaleur soudaine paraîtra 
ridicule au sang- froid de l'auditeur. Qu'on se figure un 

« 

homme ivre présidant une société de tempérance, ou , comme 

1. Dans le même chapitre, Marmoolel éclaircit sa pensée par de nouveaux 
exemples : « Lorsque Iphigénie veul consoler son père qui l'envoie à la mort, 
elle nous arrache des larmes; lorsque les enfants de Médée caressent leur 
mère , qui médite de les égorger, on frémit. Voyez un berger et une bergère 
jouer sur Therbe et près de fouler un serpent qu'ils n'aperçoivent pas^ voyez 
une famille tranquillement endormie dans une maison que ,1a flamme enve- 
loppe : voilà l'image du palhélique indirect. » 
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dit Cicéron , vinoletUus inter sobrios. Ne soufflez pas sur le bois 
avant d'y avoir mis rétincelle qui doit l'enOammer. 

Le degré de la passion se mesure à l'importance du sujet 
qu'on traite , et au caractère de rassemblée devant laquelle 
on parle. 

Les grands mouvements ne conviennent pas aux petites 
affaires : ce serait , dit Quintilien , chausser le cothurne à un 
enfant , et lui mettre en main la massue d'Hercule. 

Le ton du pathétique , le diapason de l'éloquence , si l'on 
peut parler ainsi , ne sera pas le môme devant une réunion 
de personnages graves ou devant les masses populaires. Les 
orateurs anglais changent de ton lorsqu'ils ont à parler ou à 
la tribune parlementaire, ou sur la place publique. Les mis- 
sionnaires ont des mouvements plus ou moins passionnés 
s'ils haranguent en' plein air, ou s'ils prêchent dans les 
temples. Le sentiment des convenances indique , en pareil 
cas , la limite qu'il faut atteindre et qu'on ne franchit pas 
impunément. 

Ainsi , dans l'emploi des passions , il faut considérer, indé- 
pendamment de la passion elle-même , qui doit être sincère , 
les circonstances de temps, de lieu et de personnes, qui en 
modifieront l'expression . 



/ 
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DISPOSITION. 



De la disposition* 

La disposition commence où finit l'invention ; a La der- 
nière chose qu'on trouve en faisant un ouvrage , dit Pascal , 
est de savoir celle qu'il faut mettre la première. » 

Disposer un sujet , c'est déterminer l'ordre des parties dont 
il se compose ; cet ordre n'est pas arbitraire » et il doit être 
tel 9 que chacune des parties occupe la place la plus favorable 
à l'effet général de l'ensemble : dans le genre oratoire , les 
besoins de la cause qu'on défend doivent servir de règle. 
Démosthène montre clairement l'importance de la disposi- 
tion , lorsqu'il refuse de suivre dans sa défense ' la marche que 
son adversaire a tracée. 

L'art de la disposition consiste à mettre de l'ensemble dans 
ie fout , et de la proportion dans les parties '. 

Buffon , dans son discours sur le Style, montre , à plusieurs 
reprises, la nécessité de travailler sur un plan bien arrêté 
dans l'esprit : « Sans cela , dit-il , le meilleur écrivain s'égare ; 
sa plume marche sans guide , et jette à l'aventure des traits 
irréguliers et des figures discordantes. » Plus loin, il ajoute : 
« C'est faute de plan , c'est pour n'avoir pas assez réfléchi 
sur son objet , qu'un homme d'esprit se trouve embarrassé , 
et ne sait par où commencer à écrire. Il aperçoit à la fois un 
grand nombre d'idées , et , comme il ne les a ni comparées 
ni subordonnées , rien ne le détermine à préférer les unes 
aux autres : il demeure donc dans la perplexité ; mais , lors- 
qu'il se sera fait un plan , lorsqu'une fois il aura rassemblé 

1 . Discours sur la Couronne» 
3. M. Ândrieux. 
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et mis en ordre toutes les pensées essentielles i son sujet, il 
s'apercevra aisément de Tinstant auquel il*doit prendre la 
plume ; il sentira le point de maturité de la production de 
Tesprit ; il sera pressé de la faire édore \ il n'aura même que 
du plaisir à écrire : les idées se succéderont aisément , et le 
style sera naturel et fecile ; la chaleur naîtra de e^ plaisir, se 
répandra partout , et donnera la vie à chaque expression ] 
tout s'animera de plus en plus ^ le ton s'élèvera , les objets 
prendront de la couleur ; et le sentiment , se joignant à la lu- 
mière, l'augmentera , la portera plus loin , la fera passer de 
ce qu'on dit à ce que l'on va dire, et le style deviendra in- 
téressant et lumineux. » 

€e passage , qu'on ne saurait trop méditer, indique claire- 
ment l'influence de l'invention et de la disposition sur l'élo- 
cution. L'importance de ces deux premières phases de tout 
travail littéraire a aussi inspiré ce mot si connu de Hénandre : 
« Ma pièce est achevée ; je n'ai plus que les vers à faire. » 

Si la disposition des parties est indispensable avant d'écrire, 
la nécessité s'en fait sentir plus impérieusement encore pour 
un discours qui doit être improvisé. Ici le ressort de la parole 
est dans l'enchaînement des idées qui en assurent la conti- 
nuité et la progression : si le lien qui les unit n'est pas natu- 
rel , l'impulsion , au lieu de s'accélérer par le mouvement , se 
ralentira à tous les points de jonction forcée, et si quelqu'un 
des anneaux de cette chaîne artificielle vient à se détacher, 
l'orateur est exposé à ne pouvoir renouer le fil interrompu de 
ses idées ; si , au contraire , il a formé dans son esprit un en- 
semble vivant, un tout fortement lié , l'ordre visible de ses 
pensées lui donnera de la sécurité , la sécurité doublera ses 
forces, et toute la puissance de son génie passera dans ses 
paroles. Un discours public est comme une bataille , dont il 
faut à l'avance tracer le plan si on veut la gagner. Les grands 
orateurs savent , comme les généraux, qu'il faut laisser peu 
de chose au hasard , et que la fortune se range du côté de la 
force unie à la prudence. 
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Dans le genre oratoire, on sait qu'il faut entrer en matière 
de manière à fixer l'attention et à capter la bienveillance de 
rassemblée ; qu'après ce prélude , qui doit conduire au sujet, 
il faut exposer le sujet lui-môme, qu'on divise, si la division 
importe à la clarté ; qu'ensuite il faut mettre en évidence ses 
moyens d'attaque et de défense, et les appuyer par des 
preuves ; prévoir ou réfuter les arguments de son adversaire, 
et conclure de telle sorte que l'esprit de l'auditeur, éclairé et 
réchauffé, demeure sous l'impression de tous les moyens qui 
ont été employés pour le convaincre et pour l'émouvoir. Ces 
différentes parties prennent le nom d'exorde, de proposition, 
de division, de narration, de confirmation , de ré(utation et 
de péroraison *. Nous allons les passer en revue dans l'ordre 
où on les range habituellement. 

De Ve%wrÛ!e. — Ses AMCérentes espèees* 

I^ but de l'exorde est de préparer l'auditeur à écouter avec 
attention et bienveillance la suite du discours. C'est le lieu 
des précautions oratoires -, car rien ne serait plus difficile que 
de détruire les fâcheuses impressions d'un début. 

Le caractère de l'exorde dépend de la situation des esprits 
dans l'auditoire , de la nature du sujet et du caractère même 
de l'orateur. 

1 . Cette division est si naturelle qu'on la retrouve dans les discours les plus 
simples et les moins étendus* Voici ce qu'écrivait à ce sujet un ancien pro* 
fesseur de l'Université , dont la mémoire m'est chère à plus d'un titre, nuUi 
JlehiUor quant mihi : a Un enfant a^t-il quelque chose à demander à ses 
parents ou à ses maîtres, il les abordera d'un air gracieux et soumis, il leur 
adressera quelque parole agréable et flatteuse, il s'informera de leur santé. 
Après cet exorde , il hasardera sa proposition^ il demandera un congé ; une 
promenade, une exemption de devoir : pour peu qu'on hésite , il fera valoir 
sa bonne conduite,. son travail, ses succès; il promettra de redoubler de di- 
ligence : telle sera sa confirmation» Si on lui fait quelques objections, il ne 
manquera pas de les réfuter; enfin , si l'on paraît encore indécis, il rassem- 
blera ses raisons dans une péroraison , il lour donnera plus de force par 
ses caresses ou par ses larmes; il suivra la même marche que l'orateur, 
parce que cette marche est celle de la nature. » J. B. Geruzez , Traités sur 
la langue française j p. 32. 
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L'exorde peut être tiré de la situation particulière de l'ora- 
teur ou de la composition de rassemblée ; mais le plus sou- 
vent , il doit se rapporter au sujet lui - même et y conduire 
naturellement. 

Le fond de Texorde sera de nature à présenter sous un 
jour favorable , la personne de Torateur et le sujet qu'il 
traite ^ il devra faire sentir la probité et la modestie ^ de l'ora- 
teur, et l'importance de la cause , pour captiver la bienveil- 
lance et Tattention de ceux dont le suffrage fera le succès du 
discours. 

La forme de ce début devra aussi donner une idée avanta- 
geuse du talent de Torateur. Les anciens y apportaient tant 
de soins , qu'ils écrivaient et savaient de mémoire Texorde, 
tandis qu'ils improvisaient le reste du discours ; on pense 
même qu'ils en faisaient provision, pour choisir, sous l'im- 
pression de l'assemblée, celui qui leur paraîtrait le plus con- 
venable. Les œuvtes de DémostHène, qui contiennent un cer- 
tain nombre d'exordes détachés , légitiment c^tte conjecture. 

Le ton de l'exorde est habituellement simple et tempéré , 
pour être en rapport avec la disposition des esprits, qu'aucune 
circonstance extérieure n'a encore émus. Mais il peut être 
solennel et magnifique, si le lieu de l'assemblée et le choix du 
sujet comportent la solennité et la magnificence des paroles ; 
il pourra même être véhément , si des passions ardentes agi- 
tent déjà l'auditoire. 

Lorsque Bossuet monte en chaire , dans un temple dont la 
funèbre décoration est déjà un signe de deuil , et devant une 
illustre assemblée que la mort d'une reine infortunée a péné- 
trée d'avance de la pensée du néant de l'humanité et de la 
toute-puissance de Dieu , il peut sans crainte débuter par 
ces magnifiques paroles : a Celui qui règne dans les cieux , et 

1. L'instinct de la nature, dit Voltaire, enseigne à prendre d'abord un air, 
un ton modeste avec ceux dont on a besoin. L'envie naturelle de captivei^ ses 
juges et ses maîtres, le recueillement de l'âme profondément frappée qui se 
prépare à déployer les sentiments qui la pressent , sont les premiers maîtres 
de l'art. 
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(le qui relèvent tous les empires , à qui seul appartient la 
gloire, la majesté et Tindépendance , est aussi le seul qui se 
glorifle de faire la loi aux rois , et de leur donner, quand il 
lui plait, de grandes et de terribles leçons , etc. » 

Lorsque Càtilina vient braver les ressentiments du sénat et 
s'asseoir au milieu de cette assemblée , dont il a conjuré la 
ruine, Cicéron , témoin de Teffroi et de Thorreur qu'inspire 
Taudacieux conspirateur, peut donner cours à son indigna- 
tion et s'écrier : « Jusques à quand enfin , Catilina , abuse- 
ras-tu de notre patience ? Combien de temps encore serons- 
nous le jouet de ta fureur? etc. » Car cette véhémente 
apostrophe grondait déjà dans toutes les consciences avant 
de s'échapper de la bouche de l'orateur. Ce genre d'exorde 
s'appelle exorde ex abrupto. 

Ainsi , la convenance est la loi suprême de l'exorde, qUt 
peut être tempéré , solennel ou véhément , mais qui doit tou- 
jours répondre à la disposition actuelle des esprits , à la nature 
du sujet , au caractère de l'orateur. liC succès du début n'a 
pas seulement pour effet de préparer la faveur de l'auditoire, 
il met l'orateUr en possession de toute sa force par l'assurance 
qu'il lui donne : Dimidium facH qui cœpit habet. Hor. 

De la proposition. — De la dliri«lon. 

La proposition est le sommaire clair et précis du sujet : 
dans le plaidoyer, elle expose le point litigieux ^ dans le ser- 
mon , elle énonce la vérité qui doit être développée , et daes 
le discours politique, la question qui sera débattue. Elle est 
simple ou complexe comme le sujet lui-même. 

u Toutes les fois que la proposition est composée , ou qu'é- 
tant simple, elle doit être prouvée, d'abord par tel moyens en- 
suite par tel autre , il y a division ^ » La division est le par- 
tage du discours en divers points qui seront traités succes- 
sivement. 

On a tout dit sur la proposition en la^léfinissant ; il n'en 

1. M. Le Clerc, HhéUy page 91. 
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t9t pas de même de la diTision, dont il faut indiquer les règles. 

Une bonne divirion doit être entière, c'est-à-dire embras- 
sa tout le sujet ; distincte , c'est-à-dire que ses différents 
meiQbres ne puissent rentrer les uns dans les autres -y pro- 
gressive, de telle sorte que le premier point soit comme un 
degré qui conduise au second, et le second au troisième; 
naturelle , car, puisqu'elle est destinée à répandre la clarté, 
si die était forcée et artificielle, elle irait contre son but. 

Chacun des points de la division peut se subdiviser d'après 
les règles précédentes; mais ici recueil est bien près de l'u- 
sage, car l'extrême division engendre la confusion : Confusum 
egi quiâquid in pulverem sectum est. 

Le plus renommé des orateurs chrétiens pour la clarté et 
la solidité ingénieuse des divisions, c'est Bourdaloue. On 
pourrait citer en ce genre le début de la plupart de ses dis- 
cours. Toutefois, c'est à Bossuet que j'emprunterai un 
exemple, dans lequel nous trouverons une proposition nette 
et précise, suivie d'une division entière, distincte, progressive 
et naturelle. Je la tire de son sermon sur la Justice. 

Proposition. « Si la justice est la reine des vertus morales, 
elle ne doit point paraître seule ; aussi la verrez-vous dans 
son trône, servie et environnée de trois excellentes vertus, 
que nous pouvons appeler ses principales ministres , la con- 
stance , la prudence et la bonté. )> 

Division. « La justice doit être attachée aux règles, autre- 
ment elle est inégale dans sa conduite ; elle doit connaître le 
vrai et le fkux dans les faits qu'on lui expose, autrement elle 
est aveugle dans son application ; enfin, elle doit se relâcher 
quelquefois et donner quelque lieu à l'indulgence, autrement 
elle est excessive et insupportable dans ses rigueurs. La con- 
stance l'affermit dans les règles , la prudence l'écIaire dans 
les faits, la bonté lui fait supporter les misères et les faiblesses ; 
ainsi la première la soutient, la seconde l'applique, la troi- 
sième la tempère : toutes trois la rendent parfaite et aocom- 
plie par leur concours. » 
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Dans le premier de ses dialogues sur rEloquence, Fénelou 
parle d'un prédicateur qui , le jour des Cendres, avait pris 
pour texte de son sermon le verset : Cinerem tanquampanem 
manducabam, et qui en avait tiré la divisiçn suivante : « Cette 
cendre, quoiqu'elle soit un signe de pénitence, est un prin- 
cipe de félicité ; quoiqu'elle semble nous humilier, elle est une 
source de gloire ^ quoiqu'elle représente la mort , elle est un 
remède qui donne l'immortalité. » L'obscurité et l'affectation 
de cette division & antithèses symétriques inspire au judicieux 
écrivain les réOexions suivantes : « Quand on divise , il faut 
diviser simplement , naturellement ; il faut que ce soit une 
division qui se trouve toute faite dans le sujet même ; une 
division qui éclaircisse, qui range les matières, qui se re- 
tienne aisément et qui aide à retenir tout le reste ; enfin , une 
division qui fasse voir la grandeur du sujet et de ses parties. 
Tout au contraire , vous voyez ici un homme qui entreprend 
d'abord de vous éblouir, qui vous débite trois épigrammes ou 
trois énigmes , qui les tourne et retourne avec subtilité ; vous 
croyez voir des ^ours de passe-passe. )> 

La multiplicité des divisions et des subdivisions ramène la 
confusion que la division est destinée à détruire , et elle fa- 
tigue l'esprit, qui demande à être soulagé. Ce vice n'est nulle 
part plus sensible que dans le discours prononcé par le doc- 
teur Jean Petit poUr l'apologie du duc de Bourgogne , meur- 
trier du duc d'Orléans ^ . La majeure vraiment monstrueuse 
de ce discours, divisée d'abord en quatre parties, se subdivise 
presque à l'infini ; et pour en donner une idée , il suflQra de 
dire que la troisième des huit vérités destinées à éclairer la 
quatrième partie de la majeure s'appuie sur douze autorités 
tirées en l'honneur des douze apôtres (trois par trois , pour 
plus de symétrie), de la philosophie, de la théologie, des lois 
civiles et de l'Ecriture sainte. Quel moyen de ne pas s'égarer 
dans un pareil labyrinthe ? 

1 . Voy. la Chronique de Monstrelet » ou l'Histoire des ducs de Bourgogne, 
de M. de Baraote. 
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De 1a naifmtion. — De la dlAPërenee de la narra- 
tlon oratoire et de la narration liistoriqae* 

, Od donne le nom de narration soit au récit rapide , soit 
au tableau détaillé des circonstances d'un fait. La narration 
doit être assortie au but qu'on se propose. Le poète qui veut 
plaire , rhistorieu qui veut instruire , Torateur qui veut oon- 
yaincre , ne raconteront pas de la même manière. 

La narration poétique admet tous les ornements propres à 
charmer Fimagination ^ la narration historique, dans sa noble 
simplicité, se contente de présenter avec exactitude Tenchai- 
Dément réel des faits ^ la narration oratoire, tout en respectant 
la vérité , les dispose dans un jour favorable à l'intérêt de la 
cause que l'orateur défend. 

Les qualités communes à tous les genres de nari;a4ion 
sont la clarté et l'intérêt ; la clarté naîtra de l'ordre et de 
l'enchaînement naturel des circonstances ; l'intérêt tient k 
Fart d'éveiller la curiosité et de ne la satisfaire qu'au terme 
du récit. 

Cic^on veut que la narration oratoire soit courte , claire 
et vraisemblable. La brièveté est une qualité relative , elle est 
subordonnée à l'importance et au nombre des cirocmstances ; 
on ne l'atteint pas en employant peu de mots, mais en expo- 
sant les parties essentielles du fait avec précision. Tous les 
détails inutiles sont des longueurs , quelle que doit la préci- 
sion du langage. Rien n'est plus fastidieux que ces cqnteurs 
qui ne vous font grâce d'aucun détail de lieu, de temps et 
de costume , et qui s'arrêtent à chaque instant quand l'au- 
diteur est impatient d'arriver au fout. Ce n'est pas qu'ils pro- 
diguent les mots, car ils peuvent être précis dans. leurs 
paroles, quoique prolixes dans leurs récits. Soyez vif et 
pressé dans vos narrations , a dit Boileau : et , s'il eût entendu 

LiUéralure. ' 7 
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par \k pressé d'arriver, il aurait donné comme conseil l'éloge 
d'Horace sur Homère : Semper ad eventum festinat. Le mo- 
dèle de la brièveté dans la narration sera toujours rt^éroïque 
bulletin de César : Vent, vidi^ vici. 

a La narration sera claire, dit Marmontel d'après Cicéron , 
si les faits y sont à leur place et dans leur ordre naturel ; s'il 
n'y a rien de louche, rien de détourné , point de digression , 
rien d'oublié que l'on désire , rien au delà de ce qu'on veut 
savoir -, car les mêmes conditions qu'exige la brièveté , la 
clarté les demande ^ et si une chose n'est pas bien entendue , 
souvent c'est moins par l'obscurité que par la longueur de 
la narration. Il ne faut pas non plus y négliger la clarté des 
mots en eux-mêmes et la lucidité de l'expression en géné- 
ral ^ mais c'est une règle commune à tous les genres de 
discours. 

« Quant à la vraisemblance , elle consiste k présenter les 
choses comme on les voit dans la nature ; à observer les con- 
venances relatives au caractère , aux mosurs, à la qualité des 
personnes; à faire accorder le récit avec les circonstances du 
lieu , de l'heure où l'action s'est passée , et l'espace de temps 
qu'il a fallu pour l'exécuter *, à a'appuyer de la rumeur pu- 
blique et de l'opinion même des auditeurs. » 

Toutes ces règles sont fondées en raison , et Gcéron les a 
observées dans la narration du meurtre de Clodius, qu'on 
citera éternellement comme un modèle : elle a cette brièveté 
qui n'exclut ni les développements ni les ornements, mais qui 
rejette tout ce qui serait superflu ; elle est claire, parce que les 
faits s'y enchaînent naturellement; elle est vraisemblable, 
parce qu'elle n'offre rien de contradictoire -, elle est intéres- 
sante, parce qu'elle peint fidèlement, et qu'elle soutient l'at- 
tention jusqu'au récit de la catastrophe qui la termine. Mais 
son principal mérite comme moyen judiciaire , c'est de pré- 
parer la démonstration de l'innocence de Miion en établissant 
le cas de légitime défense. 

Dans le genre judiciaire , la narration est habituellement 



ÉLOQUENCE. 99 

te prélude et le germe de la preuve ; queiquefois elle forme 
la preuve elle-même, comme dans les discours contre Verres, 
dont la culpabilité est démontrée par le récit successif des 
faits ; dans le genre délibératif , elle se lie à la discussion dont 
elle prépare les conclusions ; dans le genre démonstratif, elle 
est le fond même du discours ; elle a rarement place dans le 
sermon, qui n'est souvent que le développement d'une vérité 
morale ou religieuse. 

Oe la conlInMation* 

Là confirmation est la partie du discours qui contient le 
développement du sujet ; dans le genre judiciaire, elle est le 
lieu de l'argumentation. L'exorde, la proposition et la divi- 
sion n'étaient qu'un prélude avant d'entrer en matière; la 
confirmation est le corps même et la substance du discours. 
Dans le genre délibératif , elle se compose de l'ensemble des 
moti£3 qui doivent amener la décision ; dans le genre dé- 
monstratif, elle comprend le récit des faits qui justifient le 
blâme ou l'éloge , et elle se fond avec la narration ; dans le 
genre religieux , elle contient le développement des différents 
points que renferme la division du discours. 

Les conseils que nous allons exposer se rapportent plus 
spécialement à la confirmation judiciaire, dans laquelle il faut 
surtout considérer le choix et l'arrangement des preuves, la 
manière de les traiter et de les lier. 

Le premier soin de l'orateur doit être de choisir, entre les 
preuves qui se présentent à son esprit , celles qui laisssent le 
moins de prise au doute et à la réfutation ; il faut qu'il les 
pèse, et non qu'il les compte : p(mderantur, non numeraniur. 
Une multitude de preuves peu concluantes nuit plus qu'elle 
ne sert ; car, lorsqu'on voit l'orateur insister sur un argu- 
ment de peu de valeur, on suppose qu'il a peu de ressources , 
et on va jusqu'à suspecter les raisons solides qui se trou- 
vent en pareil voisinage : la faiblesse des unes fait tort à la 

*7 
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force des autres, et on peut dire contre le proverbe : « Ce qui 
abonde, vicie. » Il faut écarter, autant que possible, les rai- 
sons qui contiennent un mélange de bien et de mal ^ car le 
mal frappe plus que le bien. Qu'on se garde surtout d*em- 
ployer les arguments qui peuvent se rétorquer -, car rien ne 
blesse plus sûrement que les traits qui reviennent sur ceux 
qui les ont lancés. 

L'ordre des preuves n'est ni absolu ni arbitraire, mais 
relatif à là cause qu'on traite et aux dispositions de l'audi- 
toire. La spéculation pure admet deux ordres de bataille qui 
paraissent également favorables au succès : le premier con- 
siste à ranger les preuves dans une série progressive, de 
telle sorte que la conviction entamée par la première soit con- 
tinuée par celles qui suivent, et achevée par la dernière, bans 
ce cas, il faut non-seulement frapper toujours juste, mais 
redoubler de force à mesure qu'on avance. L'autre tactique, 
qu'on appelle homérique, parce qu'elle est conforme à la 
disposition des troupes de Nestor dans Tlliade, consiste à 
placer en tête quelques arguments puissants propres à com- 
mencer la victoire; au centre, des preuves médiocres, mais 
capables de maintenir l'avantage déjà obtenu , et à réserver 
pour le dernier coup les armes les plus puissantes de la dia- 
lectique. Il est clair que l'emploi des raisons médiocres n'est 
légitime que si, n'affaiblissant pas celles qui précèdent , elles 
prêtent de la force à celles qui suivront. 

On a fort bien remarqué que la puissance des arguments 
dépend moins de leur force réelle que de la disposition des 
esprits : aussi l'orateur habile devra-t-il être toujours prêt à 
modifier son plan sur le terrain même , et selon l'effet qu'il 
aura produit : c'est seulement en présence de l'ennemi, 
c'est-à-dire des résistances qu'il faut vaincre , que l'orateur 
connaîtra le véritable moyen de triompher. C'est pour cela 
qu'il doit être armé de toutes pièces , et que son attention , 
sans cesse éveillée , doit mesurer les avantages obtenus , cal- 
culer la portée des traits qu'il tient en réserve , et le point 
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précis où leur emploi sera le plus profitable ; el s'il en est 
qui n'aient point produit leur efTet faute d'à-propos , il les 
reprendra en temps utile et dans une charge nouvelle. Voilà 
bien des métaphores empruntées à Fart de la guerre, mais 
elles sont à leur place 5 car l'éloquence est une véritable 
stratégie , et le barreau, comme la tribune, est un champ de 
bataille. 

Les preuves demandent à être traitées selon leur valeur : 
il faut insister sur celles dont la force est irrésistible , et glis- 
ser légèrement sur celles qui n'ont qu'une faible importance. 
L'art consiste à leur donner un volume qui soit en raison di- 
recte de leur poids. Ce n'est pas tout : il est bon d'isoler 
les arguments qui peuvent faire par eux-mêmes une grande 
impression , et de grouper ceux qui paraîtraient trop faibles 
pris isolément, a Les uns , dit Quintilien , agissent comme la 
foudre ; les autres , comme la grêle. » 

ne suflSt pas de traiter les preuves selon leur impor- 
tance , et de les classer dans l'ordre le plus convenable , mais 
il fout passer naturellement de l'une à l'autre à l'aide de 
transitions , véritables articulations du langage qui donnent 
de la souplesse et de l'élégance aux mouvements de l'argu- 
mentation. 

De l*Miipliflciitloii. 

L'argumentation trouve les preuves , la confirmation les 
dispose , l'amplification les développe ; ces trois parties se 
rapportent, la première à leur valeur propre, la seconde 
à leur enchaînement , la troisième à leur étendu^. Ampli- 
fier, c'est donner aux preuves des proportions convenables. 
Il ne faut pas prendre ce mot d'amplification dans le sens 
défavorable que lui ont donné les œuvres des rhéteurs no- 
vices et des déclamateurs ^ il ne faut pas mîême le prendre 
exclusivement comme signe d'un développement étendu: ce 
qui caractérise Tamplification , c'est la proportion , c'est le 
rapport exact entre la substance et la forme de Targument. 
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Cette expression d'amplification s'applique à l'argumentation 
oratoire en contraste avec l'argumentation purement scien- 
tifique , dont les habitudes sévères n'admettent aucun orne- 
ment. 

Développer ou amplifier une preuve , c'est donner au rai- 
sonnement la meilleure forme possible^ c'est mettre en relief 
toute sa force , et non la délayer par l'abondance des mots. 
Voici la définition qu'en donne Cicéron : Est ampUficatio 
gravior quœdam affirmatio quœ motu animorum concUiet in 
dicendo fidem. Ainsi, elle a pour but et doit avoir pour effet 
de faire pénétrer plus avant la vérité par l'attention qu'elle 
excite et le mouvement qu'elle cause. 

Elle réussit surtout par la progression dans l'accumula- 
tion; ainsi l'orateur romain rend sensible l'énormité du 
crime de Verres dans le supplice de Gavius par l'amplifioa- 
iion suivante : Facinus est vinciri civem romanum; scelus 
verberari; prope parricidium necari: quid dicam in trucem 
tollere? Dans leiMénippée, l'orateur du tiers état, d'Âubray, 
amplifie les méfaits du peuple de Paris contre Henri UI avec 
non moins d'éloquence : « Tu n'as pu supporter ton roi débon- 
naire , si facile , si f$imilier , qui s'était rendu comme conci- 
toyen et bourgeois de ta ville , qu'il a enrichie, qu'il a em- 
bellie de somptueux bâtiments , accrue de forts et superbes 
remparts , ornée de privilèges et exemptions honorables : 
que dis-je , pu supporter ? c'est bien pis, tu l'as chassé de sa 
ville, de sa maison , de son lit ! quoi chassé? tu l'as pour- 
suivi ! quoi poursuivi ? tu l'as assassiné , canonisé Fassassi- 
nateur et fait des feux de sa mort! » Ces deux passages 
tirent leur effet du contraste de la condition des victimes et 
du traitement qu'elles ont éprouvé , de l'énumération et de la 
progression des griefs. 

ce Quoiqu'en général , dit M. Le Qerc , l'amplification 
emporte l'idée d'une preuve développée avec une certaine 
abondance, la meilleure amplification est celle qui donne 
au raisonnement plus de grâce ou de force. Si l'orateur a 
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rempli cet objet en peu de mots , il a vraiment et solidement 
amplifié^ si, au contraire, il a noyé sa pensée dans un dé- 
luge de paroles , il a énervé son style , et fait tout autre chose 
qu'amplifier : craignez ce verbiage. » 

Il convient de remarquer que Tamplification n'est pas une 
partie du discours , puisqu'elle n'est autre chose que la ma-> 
niàre de traiter les preuves contenues dans la confirmation 
et la réfutation. Il semble même qu'elle se rattache plus na- 
turellement à rélocution qu'à la disposition , car elle consiste 
surtout à trouver et à exprimer le véritable rapport de la pa- 
role à la pensée. 



'* !■ 
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De la rëftetatlon. 

La réfutation contient la réponse aux objections déjà faites 
ou prévues de Fadversaire ^ elle combat les moyens qu'on a 
opposés ou qu'on peut opposer au succès de la cause. Sa place 
dans la disposition n'est pas constante , car elle peut précé* 
der, accompagner ou suivre la confirmation. 

En effet , l'orateur peut sentir le besoin de repousser avant 
tout les arguments de son adversaire , surtout si son discours 
est une réplique , et s'il voit que les raisons alléguées ont fait 
impression sur l'esprit des juges ^ alors la réfutation prendra 
place immédiatement après la division : ou bien l'attaque et 
la défense sont tellement mêlées, que l'orateur ne peut faire 
un pas sans attaquer et repousser en même temps , et alors la 
réfutation se mêle à la confirmation ; ou bien , les moyens de 
l'adversaire n'étant que des objections de peu de valeur, on 
peut , en montrant combien elles sont faibles , faire de la 
réfutation un dernier coup qui complète une victoire déjà 
assurée. Ainsi la réfutation est ou prélude , ou partie , ou com- 
plément de la confirmation. 

Quelle que soit sa place , son rôle est toujours le même : 
elle doit firapper d'impuissance les moyens de la partie ad- 
verse. 

Pour réfuter, il faut montrer ou que l'adversaire s'est 
trompé sur les faits, ou qu'il a posé de faux principes, ou 
que de principes vrais il a tiré de fausses conséquences. 

On prouve la fausseté des faits , ou du moins on ébranle la 
certitude de leur existence , en attaquant soit le témoignage, 
si celui qui affirme est suspect de mauvaise foi ou d'incapa- 
cité \ soit le fait lui-même , s'il présente des circonstances 
contradictoires. Le fait étant détruit , les conséquences tom- 
bent d'elles-mêmes. 

On détruit l'autorité des principes si on peut en opposer 
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d'autres qu'âne raison droite avouera de préférence , ou si 
on montre leur fausseté par Tabsurdité des conséquences qui 
en découlent. La* ruine du principe entraîne celle des argu- 
ments qu'on en a tirés. 

Si les conséquences sont mal déduites , il faudra montrer 
qu'elles ne sont pas contenues dans le principe ; mais , pour 
le reconnaître plus facilement , il est utile d'avoir étudié les 
sources habituelles des faux raisonnements , et de s'être fa- 
miliarisé avec les catégories du sophisme. La présomption de 
l'esprit nous porte volontiers & croire que les lumières de la 
raison démêlent sans difficulté les erreurs du raisonnement ; 
mais , dans la pratiqD» , le jugement ne saurait s'entourer de 
trop de précautions pour no pas tomber dans les pièges que 
lui tendent la mauvaise foi , l'ignorance , les obscurités du 
langage , les passions , et ses propres instincts. 

La plaisanterie est , dans l'occasion , un puissant moyen 
de réfutation. Un sarcasme piquant, lancé à propos, fera 
plus que les meiUeures raisons-, il déconcerte l'adversaire et 
le couvre de confusion : 

Ridlcnlum acri 
Fortios et melius magmas plerumque secat res. 

Mais l'emploi de ce moyen est périlleux; car, de toutes les 
choses qui peuvent se rétorquer, la plaisanterie est la plus 
cruelle , lorsqu'elle revient. Cicéron , qui la maniait si volon- 
tiers et si habilement , en éprouva les inconvénients loi^u'il 
entendit cette réplique laconique : Lepidum habemus consu- 
km. On rit mal , si on ne rit pas le dernier. 

Des sopliismes^. 

U n'y a qu'une seule voie pour arriver à la vérité par le 
raisonnement, il y en a une infinité pour arriver à l'erreur. 
Pour que la conclusion d'un raisonnement soit vraie , il faut 

1. Dans ce chapitre sur les sophismes» j'ai pris pour guide la Logique de 
Port-Royal- 
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que le point de départ ou le principe soît yrai , el que la con- 
séquence 8oit contenue dans le principe. Hais il arrive sou- 
vent qu'on admet comme vrais des principes faux , et sou- 
vent aussi qu'on en tire ce qu'ils ne renferment pas. Les 
raisonnements qui ont pour base un principe fanx, et dans 
lesquels la conclusion est tirée régulièrement, ne sont pas 
des sophismes proprement dits; ils sont bons conmie raison- 
nements , quoiqu'ils ne vaillent rien comme arguments. 

Une déduction légitime tirera toujours l'erreur de l'erreur 
et la vérité de la vérité» tandis qu'une déduction irréguliëre 
conduira indifféremment de l'erreur à la vérité et de la vérité 
à l'erreur ; il sufBt pour cela que la conséquence ne soit pas 
contenue dans le principe : comme ils ne sont pas unis l'un 
à l'autre par un rapport d'identité , la vérité de l'un n'im- 
plique pas la vérité de l'autre, et réciproquement; il se peut 
même que l'un et l'autre soient vrais sans que le raisonne- 
ment cesse d'être un sophisme. 

Les mauvais raisonnements prennent le nom de sopbismes 
ou de paralogismes , suivant qu'ils ont pour principe la mau- 
vaise foi ou la faiblesse de l'esprit. 

Un raisonnement est un sophisme ou un paralogisme, 
toutes les fois que la conséquence n'est pas contenue dans les 
prémisses. On a ramené les sophismes à un certain nombre 
de chefs dont les dépendances sont très-nomteeuses , grâce à 
la prodigieuse fécondité de l'esprit humain en matière d'or- 
reurs : uous allons en donner une énumération d'après la 
Logique de Port-Royal. 

1^ Ignorance du sujet. — Ce chef comprend tous les 
raisonnements dans lesquels on impute à ses adversaires ce 
qu'ils n'adoptent pas ou ce qu'ils entendent dans un sens 
différent. Ce sophisme est fort commun dans tous les genres 
de polémique. On prête généreusement à ceux que l'on com- 
tmt des sentiments hors de toute raison , et l'on se donne 
ainsi beau jeu pour les convaincre d'absurdité. Ces combats 
À outrance contre des chimères sont trop commodes pour 
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que les hommes de dispute consentent à y renoncer ; et bien 
qu'on les ait comparés aux luttes du héros de Cervantes, 
qui du moins y allait de bonne foi, il n'est pas probable 
qu'on s'interdise à Tavenir ces faciles triomphes. La logique 
peut bien en montrer le ridicule et la vanité, mais die pré- 
tendrait en vain à les faire passer de mode. On commet le 
même sophisme lorsqu'on s'évertue à prouver ce qui n'est 
pas contesté , comme , par exemple, lorsqu'on démontre 
l'excellence de la religion, et l'utilité de l'ordre dans l'État, 
pour réfuter ceux qui attaquent les abus qui se seraient 
introduits dans la discipline religieuse ou dans l'administra- 
tion de l'État. 

S® Pétition de principe ou cercle vicieux. — Ce sophisme 
consiste & donner pour preuve d'une proposition un principe 
qui ne sera pas vrai si la proposition contestée est fausse , 
comme, par exemple, si l'on voulait prouver l'ignorance de 
tel médecin en vertu de l'ignorance de tous les médecins; 
car il ne sera pas vrai que tous les médecins sont ignorants, 
si tel médecin ne l'est pas : ou bien encore, si l'on voulait 
prouver la vanité de la philosophie en prétendant que toutes 
les sciences sont vaines ; car il est clair que si la philosophie 
n'est pas une science vaine, il sera faux que toutes les 
sciences soient vaines. En raisonnant ainsi, et il arrive trop 
souvent que l'on ne raisonne pas autrement, on suppose ré- 
solue la question qu'on débat , et l'on ne prouve rien que 
le désir de convaincre uni à l'impuissance de démontrer. 

5"^ Erreur sur la cause (mm causa pro causa). -^ Les 
sophismes de cette classe ne sont, au fond, que des juge- 
ments d'analogie et d'induction. Ainsi, il arrive souvent que 
nous concluons , de la succession de deux faits, un rapport 
imaginaire de cause et d'effet. L'art des augures , des aru- 
spices et des astrologues, reposait tout entier sur cette base ; 
car il n'y a aucun rapport réel entre le vol des oiseaux , 
l'état des entrailles des victimes, la conjonction des planètes, 
et l'avenir. On se trompe de la même manière lorsqu'on 
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attribue ses revers ou ses succès à la présence des comètes 
ou à rinfluence malheureuse de certains jours, de certaines 
personnes ou de certains nombres. C'est le principe de cau- 
salité qui est la source de toutes ces erreurs ; nous croyons, 
et nous ayons raison de croire, que tout fait se rattache à une 
cause ; mais nous nous trompons dans Tapplication de ce 
principe. Souvent aussi nous nous payons de mots pour 
expliquer dos phénomènes dont la cause réelle est inconnue. 
Molière s'est moqué avec raison de cette illusion des faux 
savants, lorsqu'il fait répondre au récipiendaire de la gro- 
tesque cérémonie du Malade imaginaire : Opium facii dor- 
mire quia est in eo virtus dormitiva, cujus est natura sensm 
assoupire. Ce sophisme est plus commun et plus dangereux 
dans Tordre moral. U est la source de beaucoup d'impu- 
tations calomnieuses. C'est ainsi qu'on dénature les inten- 
tions de ses ennemis et qu'on prête à leurs déterminations 
des causes imaginaires. La Logique de Port-Royal donne de 
nombreux exemples de ces sophismes de la passion : a Un 
homme de lettres se trouve de même sentiment qu'un héré- 
tique sur une matière de critique indépendante des contro- 
verses de la religion , un adversaire malicieux en conclura 
qu'il a de l'inclination pour les hérétiques ^ mais il le con- 
clura témérairement et malicieusement, parce que c'est 
peut-être la raison et la vérité qui l'engagent dans ce sen- 
timent. — Un écrivain parlera avec quelque force contre 
une opinion qu'il croit dangereuse : on l'accusera sur cela de 
haine et d'animosité contre les auteurs qui l'ont avancée ; 
mais ce sera injustement et témérairement, cette force pou- 
vant naître de zèle pour la vérité, aussi bien que de haine 
contre les personnes ^ . » 

4"" Dénombrement imparfait. — Le dénombrement est un 
écueil contre lequel les esprits, même les meilleurs, viennent 

1. Log,, l\l^ part., ch. xix. On ne saurait trop méditer cet admirable 
chapitre, qui est un chef-d'œuvre de bon sens et de saine morale. 
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souvent échouer. On analyse un sujet d'une manière incom- 
plète, et Ton croit en posséder tous les éléments, tandis qu'il 
en manque quelques-uns. Cette sorte d'analyse, que les 
bornes de notre esprit rendent si fréquente , en faussant le 
point de départ de la déduction conduit nécessairement à 
une conclusion erronée. C'est le défaut d'un grand nombre 
de dilemmes dans lesquels on réduit la question à deux hypo- 
thèses , tandis que l'on en pourrait faire un plus grand nom- 
bre. On suppose qu'il n'y a que deux issues, dont on ferme 
fièrement le passage à son adversaire, et l'on triomphe faus- 
sement pendant que celui-ci s'échappe librement par une 
troisième et se retourne sans peine contre son prétendu 
vainqueur. C'est ainsi que l'on dirait : « Vous êtes chrétien 
ou vous êtes païen 5 si vous êtes chrétien , croyez aux mys- 
tères de la foi *, si vous êtes païen , croyez à Jupiter ; )> mais 
comme on peut être, en dehors de ces deux hypothèses, ma- 
hométan, déiste, sceptique, etc., il est clair que l'argument 
n'est pas concluant. 

5^ Conclure du particulier au général ou du général 
A L^UNiVERSEL {fallacia accidentis). — Ce sophisme con- 
siste à tirer d'un fait particulier une conclusion générale. 
tt Un tel a été de mauvaise foi hier : donc , il le sera demain, 
et tous les jours, et dans toutes les circonstances à l'avenir. 
Les nuages se résolvent quelquefois en pluie : donc, il pleuvra 
toutes les fois que le ciel sera chargé de nuages. Tel peuple 
s'est soulevé à telle époque : donc , il se soulèvera encore. Il 
y a des savants qui commettent de lourdes bévues en histoire, 
en géographie : donc , tous ceux qui s'occupent d'histoire 
et de géographie sont capables de prendre les rêveries d'un 
romancier pour des événements réels, et des descriptions 
mensongères pour un tableau fidèle des lieux et du climat. » 
Ces exemples , qu'on pourrait* multiplier à l'infini , sont das 
violations du principe logique qui défend de conclure du par- 
ticulier au général. Nous trouvons dans une fable de Phèdre, 
traduite par La Fontaine , et dont la morale serait une source 
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féconde d'iniquités , le type de ces conclusions téméraires ; 
c'est Tarrêt du Singe terminant la contestation du Loup et du 
Renard : 

Je vous connais de longtemps , mes amis , 
Et tous deux vous pairez Tamende ; 
Car toi, Loup, tu te plains, quoiqu'on ne fait rien pris , 
Et toi , Renard , as pris ce que Ton te demande. 

6® Ambiguïté des mots. — Les mots, pris dans de fausses 
acceptions et en plusieurs sens dans le même argument , 
sont le principe d'un grand nombre de sophismes. Ainsi , 
passer du sens divisé au sens composé ou du sens composé 
au sens divisé , du sens relatif au sens absolu , c'est intro- 
duire deux termes au lieu d'un seul , et par conséquent faus- 
ser le raisonnement. Il n'est pas rare que, dans le discours, 
on emploie certains mots, en faisant mentalement abstrac- 
tion d'une partie plus ou moins considérable de leur com- 
préhension ^ par exemple , lorsqu'on dit : « Les aveugles 
voient , les boiteux marchent droit ; » on ne veut pas dire 
que les aveugles soient encore aveugles , les boiteux , boi- 
teux *, si les uns se servent de leurs yeux , les autres de leurs 
jambes, il est clair que les mots que l'on emploie ne signi- 
fient plus la chose qu'ils désignent : si donc on se croyait en 
droit de conclure qu'on peut être aveugle et voir, boiter et 
marcher droit, on serait en plein sophisme, on commettrait 
une fausse composition. Ce serait tomber dans le sophisme 
contraire que de dire d'une manière absolue : Les aveugles 
ne verront pas, les boiteux ne marcheront pas droit ^ car il 
est possible que , par la volonté de Dieu ou la puissance de 
l'art, les aveugles recouvrent la vue , que les boiteux repren- 
nent l'usage de leurs jambes. 

Voici maintenant un exemple du passage du sens relatif 
au sens absolu , tiré de Port-Royal : « Les Épicuriens prou- 
vaient que les dieux devaient avoir la forme humaine , parce 
qu'il n'y en a point de plus belle que celle-là , et que tout ce 
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qui est beau doit être en Dieu. C'était mal raisonner ; car la 
forme humaine n'est point absolument une beauté, mais 
seulement au regard du corps ^ et ainsi , n'étant une perfec- 
tion qu'à quelque égard , et non simplement , il ne s'ensuit 
pas qu'elle doit être en Dieu parce que toutes les perfections 
sont en Dieu ^ n'y ayant que celles qui sont simplement per- 
fections, c'est-à-dire qui n'enferment aucune imperfection , 
qui soient nécessairement en Dieu. )) 

Tous les sophismes qui précèdent ont cela de commun , 
que la conclusion ne sort pas légitimement des prémisses. Il 
arrive toujours , de deux choses l'une , ou que le principe n'a 
pas rétendue qu'on lui suppose, ou qu'il n'est rien autre 
chose que la conclusion généralisée : dans ce dernier cas, le 
principe ne peut éclairer la conclusion , puisque sa lumière 
n'est qu'un reflet. L'art de démêler les sophismes ou de sur- 
prendre les vices du raisonnement consiste à voir si les pro- 
positions qui forment le raisonnement sont rigoureusement 
enchaînées , et si les mots qu'on y emploie sont toujours pris 
dans le même sens. 

Il est bon de s'habituer à reconnaître ces sources des so- 
phismes 3 car , lorsqu'on a rattaché les erreurs du raisonne- 
ment à un certain nombre de principes , il devient facile de 
saisir le point vulnérable d'un argument sous les artifices de 
la dialectique : ce point une fois dégagé, le masque tombe, 
et la logique peut faire triompher la vérité. 



L 
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De la përoratflon. 

La péroraison est Tachèvemeut et le couronnement du 
discours. Comme c'est d'elle surtout que dépend l'impression 
définitive , il faut , autant que possible , qu'elle résume toute 
la force de l'argumentation , et qu'elle produise une émotion 
profonde : elle doit maîtriser tout ensemble la raison et le 
cœur. 

Pour atteindre ce double but , la péroraison , dans le genre 
judiciaire , se compose habituellement de deux parties dis- 
tinctes : la récapitulation et la péroraison proprement dite. 

La récapitulation reproduit sommairement les preuves les 
plus importantes, qu'elle fortifie par un choix habile et par 
un tissu serré , qu'elle renouvelle , pour ainsi dire , par le 
tour imprévu qu'elle leur donne : « On a surtout besoin , dit 
Cicéron , pour ces résumés , de varier les formes et les tour- 
nures du style. Au lieu de faire vous-même l'énumératîon , 
de rappeler ce que vous avez dit et en quel lieu vous Tavez 
dit, vous pouvez en charger quelque autre personnage ou 
quelque objet inanimé que vous mettez en scène. » Si la réca- 
pitulation n'usait pas de ces artifices de forme et de langage; 
si elle ne trouvait pas , dans les secrets de l'art oratoire , les 
moyens de donner à ce qui a été dit une force plus expres- 
sive , ce serait une redite et non un renfort ; elle nuirait au 
lieu d'être utile , elle recommencerait le discours au lieu de 
le compléter. La récapitulation convient aussi au genre déli- 
bératif pour résumer les motifs de décision , et dans le genre 
démonstratif pour reproduire avec plus de vivacité les raisons 
de blâmer ou de louer ' . 



1. Je citerai une récapitulation qui appartient au genre démonstratif; 
elle est tirée d'un pamphlet dirigé contre les Guises et surtout contre le car- 
dinal, à la date de 1569, immédiatement après l'affaire d'Amboisc. Celte 
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La péroraison proprement dite est destinée à pi^odùiire une 
émotion vive et une impression favorable : « Réservez pour 
la péroraison , dit Quintilien', les plus vives émotions du sen- 
timent ; c'est alors ou jamais quMl nous est permis d'otiVrir 
toutes les sources de Téloquence , de déployer toutes les 
voiles. Il en est d'un ouvrage oratoire comme d'une tragé- 
die \ c'est surtout au dénouement qu'il faut émouvoir le 
spectateur. » 

L'éloquence judiciaire , chez les anciens , gardait pour là 
péroraison les plus grands effets du pathétique. Le barreau 
moderne est moins véhément , et un avocat serait mal venu 
à déchirer la tunique d'un feUerrier pour montrer ses cica- 
trices , ou à faire intervenir une famille éplorée. L09 caused 
qui se plaident au palais ne comportent pas , en général , ces 
grands mouvements : cependant , lorsque le sujet s'y prête , 

remarquable pbilippique a élé insérée en entier dans V Histoire de Régnier 
de la Planche, qai eM vraisemblablenaent aussi Tanteur de ce manifesté 
politique : 

« C'est à toy, cardinal, plus rouge de notre «aog que d*autre teinture ^ 
c'est ^ dis-je, à tes parjures et deslojrautez , à ton ambition et avarice, ,à la 
furie de tes frères, exécuteurs de tes maudictes et sanglantes entreprinses, 
auxquels la France redemande la vie de tant de gentilshommes et grands 
seigneurs que tu as envoyez à la boucherie en Italie, en Allemagne, en Cor- 
sègue, en Ésc'osse, br^f en toutes les parties du monde i et nommément c'est 
à toy qu'eUe redemande Tun de ses princes, feu monseigneur d'Enghuien^ 
cruellement occis à l'occasion de tes maudicts conseils. C'est à toy qu'elle 
redemande par mesme raison les fronli.ères de Champagne, de Bourgogne, 
de Lyonnois, de Dauphiné et Provence, puisque tu l'as amenée en nécessité 
de s'en dévestir, car elle dit, devant Dieu et les hommes^ que c'est toy qui 
as, contre Dieu et raison, obligé la simplicité du feu roy son maistre à. la 
peine d'un parjure : que c'est toy qui a consumé et baigné en sang l'Italie , 
par la conjuration avec les nepveux des deux papes , que c'est toy qui nous 
as fait voir, avec le grand opprobre de la France, ce que jamais on n'avait 
vu , c'est à savoir le pape , le Turc et le François conjoincts à la jpoursuite 
d'une mesme querelle : c'est de toy que se plaignent tant de pauvres esclaves 
de tout ^exe, ordre et qualité, surprins es rivages d'Espagne, de Provence et 
(i'Italie par les ennemis de la chrestienté. C'est toy qui as divisé les forces 
cie ce royaume pour te faire pape et ton frère roy de Sicile , dont , puis après^ 
sont survenus tant de malheurs. C'e&t à toy qu'on demande compte de tant 
de millions d'or, en partie dérobés manifestement et partie employés à ton 

LUléralure. S 
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daQS le eoursde:Cçtte vi^, tu flottes au milieu des orages et 
des teiQpêtes pliitôt qoe iu «e marches sur la terre , ne dé- 
tourpe pas les yeuK de ceUïe lumière, si tu ne veux pas être 
englouti par les Qots soulevés. Si le soui&e des tentations 
s'élève > si tu cours vers les éoueib des tribulations, lève les 
yeux vers* cette étoile;, invoque Marie. Si la colère, ou Pava- 
rice, ou les séductions de la chair, (Sont chavirer ta frôle na- 
celle , lèye les yeux vers Marie. Si le souvenir de crimes 
honteux, si les remords de ta conscience, si la crainte du 
jugemeat t'entraînent vers le^ gouffre de la tristesse , vers 
Tablme du désespeir, songe à Marie : dans les périls , dans 
les angoisses, dans le doute, songe à Marie, invoque Marie ; 
qu'elle. srà toujours sur tes lèvres, toujours dans ton coeur; 
à ce prix, tu auras Tappiû de ses prières, Texemple de ses 
vertuSi En la suivant, tu ne dévies pas; en Timplorant, tu 
espères ; en y pensant , tu évites Terreur. Si elle te tient ta 
main 7 tu ne peux tomber; si elle te protège, tu n'as rien i 
craindre; si elle te giiide, point de fatigue, et sa faveur te 
conduit au but, et tu éprouves en toi-même avec quelle 
justice il est écrit : Et le nom de la vierge était Marie. » 

L'éloquence académique, qui appartient exclusivement à 
la France et qui se rattache au genre démonstratif, pourrait 
nous fournir de nombreux exemples de Tart de terminer 
avec convenaince et mesure des discours dans lesquels la pas* 
sion vient plutôt de l'esprit que du cœur, et où l'intelligence 
s'anime par les inspirations du bon goût, qui a aussi sa reli- 
gion , c'est-à-dire Tamouk* désintéressé du beau et du vrai. 
Nous n'avons rien de nûeux à faire que de transcrire ici les 
dernières pages de Y Éloge de Montaigne, brillant début d'un 
écrivain qui, par une heureuse innovation, devait porter 
l'éloquence dans la chaire du {Nrofesseur, comme prélude aux 
succès de la tribune politique* Nous y trouverons, sous une 
Corme ingénieuse et vive , selon le précepte de Cicéron, une 
récapitulation qui résume le sujet, et une péroraison qtfi se 
rapporte "k la situation personnelle de Torateur : 
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a Montaigne, te croyais-tu destiné à tant de gloire, et n'en 
serais- tu pas étonné? Tu ne parlais que de toi, tu ne voulais, 
peindre que toi -, cependant tu fus notre historien. Tu retra- 
ças, non les formes incertaines et passagères de la société , 
mais rtiomme tel quMl est toujours et partout. Tes peintures 
ne sont pas vieilles après trois siècles -, et ces copies si fidèles 
et si vives , toujours en présence de l'original qui n'a pas : 
changé, conservant toute leur vérité, n'ont rien perdu de 
leur éclat , et paraissent même embellies par l'épreuve du 
temps. Ta naïve indulgence , ta franchise et ta bofthomie , 
ont cessé depuis longtemps d'ôtie en usagie : elles ne cesse* 
ront jamais de plaire, et tout le raflSnement d'un siècle dvilisé 
ne servira qu'à les rendre plus curieuses et plus* piquantes^ 
Tes remarques ^ur le cœur humain pénètrent trop avant 
pour devenir jamais inutiles. Malgré tant de nouvelles re- 
cherches et de nouveaux écrits , elles seront toujours ausi^ 
neuves que profondes. 

<( Pardonne-moi d'avoir essayé l'analyse de ton génie, 
sans autre titre que d'aimer tes ouvrages. Ah! la jeunesse 
n^est pas faite pour apprécier dignement les leçons de l'expé- 
rience , et n'a pas le droit de parler du cœur humain qu'elle 
ne connaît pas. J'ai senti cet obstacle : plus d'une fois j'ai 
voulu briser ma plume, me défiant de mes idées, et crai- 
gnant de ne pas assez entendre les choses que je prétendais 
louer. La supériorité de ta raison m'effrayait, ô Montaigne ! 
Je désespérais de pouvoir atteindre si haut. Ta simplicité; 
ton aimable naturel m'ont rendu la confiance et le courage : 
j'ai pensé que toi-même, si tu pouvais supporter un panégy- 
rique, tu ne te plaindrais pas d'y trouver plus de bonne foi 
que d'éloquence, plus de candeur que de talent. » 
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ÉLOCUTION. 



Hé rëlac«i:4lOii« 

JLoirsque les matériaux d'un sujet ont été trouvés, ehoisis 
et disposés, il reste à les produire : dans les oeuvres litlé- 
i^aires, ce dernier travail est l'étocution. L^élocution est donc 
)a produçtioA de la pensée par la paix^. 

Le poète ^ qui à dit : v 

De6 couleurs du sujet je teindrai mon langage, 
a heureusement exprimé la loi fondamentale de Télocution. 

IHi enyle. 

Le style n'est pas rélocution ^le-même, il en est la phy-: 
sionomie : il résulte de Tordre et du mouvement des idées ^ 
du choix et du tour des expressions. Le styie vraiment digne 
de ce nom n'exprime pas seuleaient , il peint et grave la 
pensée. 

(( L^s ouvrages bien écrits , dit Buffon , seront les seuls 
qui passeront à la postérité, l^ quantité des connaissances, 
la singularité des faits, la nouveauté même des découvertes, 
ne sont pas de sûrs garants de Fimmortalité *, si les ouvrages 
qui les contiennent ne roulent que sur de petits oisjets, s'ils 
3ont écrits sans goût, sans noblesse et sans génie, ils péri* 
ront , parce que les connaissances , les faits et les décoH- 
vertes s'enlèvent aisément, se transportent et gagnent même 
i être mises en œuvre par des mains plus habiles. Ces choses 
sont hors de l'homme : le style est l'homme même. » 

1. Dclille. 
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Ce mot tani cHé et quelquefois altéré de Buffou : « Le style 
«st rbomme Biême, » veut dire qu'il maaifeste la nalure 
fropre de l'intelligence qui le produit. La pensée est, pour 
ainsi dire, générale et impersonnelle, ette relève de rhuma- 
aité; ie style rdève de rhon:mie«eul et Texpiime. 

La physionomie de la pensée est le ^gne et la mesure de 
rifrteUîgettce ; la môme idée est ou vulgaire ou noiaèe^ selon 
te vulgarité oa fo iK^lesse de l^esprit cfui la fnet en œuvre. 
L'intelligence est comme le moule de la pensée; elle est 
ronvrière qui rebatiese ou qui déprécie Aa matière qu'elle a 
vécue. 

La:beauté du style est le privilège des granâs;esprits ; mais 
les int^Ugences. supérieures elles-mêmes ne jouissent pas de 
ce privilège à Utre gratuit. L'exercice du travail et l'appli- 
cuition du goût en sont la condition et la garante. On peut 
corrompre les plus beaux dons de la nature par la négligence 
et par les calices déréglés. Les titres du style sont la con- 
venance et la pureté du langage: or on ne peut arriver à te 
convenance qu'en méditant profondément son sujet '. et en 
attendant, avant de produire, que le fond delà pensée en ait 
déterminé la forme •, on n'atteint la pureté que si on respecte 
les traditions dans l'emploi des mots consacrés^, et les pro- 
cédés légitimes dans le remaniement et le rajeunissement des 
parties du.langage qui ont faibli ou qui se sont flétries. 

Les langues sont dans un perpétuel travail d'enfantement 
pour répondre aux besoins de la pensée : elles ne se fixent 
définitivement que dans leurs caractères généraux, et non 
dans leur vocabulaire, qui s'épuise s'il ne s'alimente. 

Les moyens de recrutement pour le langage sont d'abord 
la reprise des mo4$ et des tQuraures délaissés par caprice et' 
par oubli. L'étude des vieux auteurs, qui sont de grands 
écrivains , révélera des richesses enfouies. Lisez Amyot , 

1. Travaillez à loisir^ quelque ordre qui vous presse. Boil. 

2. Sans la langue , en un mot , l'auteur le plus divin 

Est toujours , quoi qu'il fasse , un méchant écrivain. Boil. 
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Montaigne^ Rabelais, Villon, Marot , et vous netrouyerez des; 
mots et des tournures antiques qui exprimeront merveilleux 
sèment des pensers nouveaux. Prenez ces vieux auteurs non 
pas comme modèles, mais comme mines et earriëres; vous 
retremperez ainsi la langue sans faire de pastieties ; le pastiche 
est recueil de Tarchaïsme. 

Les langues éCrangères peuvent aussi, mais avec mesure, 
nous faire quelques restitutions , et les anciennes des prêts 
nouveaux. 

Mais le recrutement de la langue littéraire se fera surtout 

par la langue populaire, et par les langues spéciales des arts 

et de la science ^ : car dans la langue vulgaire, comme dans 

ces idiomes spéciaux des artistes et des savants , les mots 

naissent des besoins de la pensée active en plein exercice , 

et reçoivent une empreinte vivante de 1^ vie même de Tin*- 
tellig:ence. 

Il y a encore un art dont l'emploi n'est pas la moindre 
ressource du langage ; c'est de rajeunir les mots, et de les 
renouveler, pour ainsi dire, par des alliances imprévues*. 

C'est faute de connaître ces riches ressources, c'est par 

ignorance et paresse que des écrivains accusent l'indigence 

de la lafigue, et qu'ils lui prêtent la fausse richesse de leurs 
barbarismes. 
Eh quoi ! pourrait-on leur dire : vous avez sous la niain 

de vieux auteurs (^ui abondent en exp essions pittoresques, 

en tournures hardies ; vous avez la source non tarie des 

langues anciennes, qui ont beaucoup donné à la vôtre et qui 

ne demandent pas mieux que de l'enrichir encore; vous 

avez près de vous ce grand noménclatcur qui a reçu d'Adam 

1. Voici ce que dit Montaigne à ce sojet : « En nostre langage, je trouve 
assez d'estoiTé, mais un peu faulte de façon, car il n'est rien qu'on 9e fei^t 
du jargon de nos chasses et de nosire guerre , qui est un généreux terrcin à 
emprunter j et les formes de parler, comme les herbes , s'amendent et forlir 
}ient en les transplantant. » Ess.^ liv. \\l , chap. 5. 

2. Notum si caliida verbum 

RcjJdidcrit junciura novum. Hor.. 



ÉLOQUENCE. 121 

8on privilège, le peuple, qui crée sous rinspiration du bon 
sens et de la nécessité, le peuple que Malherbe prenait pour 
arbitre , comme Molière consultait sa servante avec succès, 
et vous allez vous créer un idiome à part, entendu et goûté 
seulement de quelques adeptes , et pour frapper les yeux 
vous cherchez dans les rêves de votre imagination des mé- 
taphores étranges, et vous dénaturez, vous tourmentez, vous 
galvanisez ee beau langage qu'il faut seulement entretenir 
et vivifier par Thabile et di3cret emploi des ressources qui 
vous sont offertes ! 

Ces tours de force , ces étrangetés, cette parure extrava- 
gante, accusent deux choses, l'ignorance de la tradition, le 
défaut d'étude et d'observation , et surtoqt la production 
prématurée de la pensée. Je dis avec assurance que si on 
cherche. le nouveau dans l'étrange, que si on pare son style 
de fleurs artificielles, que si on rafiine sur les mots et sur les 
figures, que si on frappe fort au lieu de frapper juste , que si 
on substitue le fracas à l'harmopie , et l'enluminure à la 
couleur, c'est qu'on produit avant terme , c'est qu'on n'at- 
tend pas le point de maturité qui donne aux œuvres de 
r^sprit le parfum , la couleur et la durée* 
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Qualités essentielles da style. 

Le style doit être approprié à «la nature du sujet -, mais, sur 
quelque matière qu'on écrive, le langage devra être pur, 
clair, précis, naturel, noble, varié et convenable. Ce sont là 
les qualités essentielles du style. 

La pureté consiste dans l'emploi dtes mots consacrés par 
l'usage ou légitimés par l'analogie , et dans l'observation 
des règles de la syntaxe grammaticale. Le défaut contraire 
à la pureté est l'incorrection , qui a un double principe, le 
barbarisme et te solécisme, c'est-à-dire les mets étrangers 
k la langue et les locutions vicieuses. Ces deux chefs ont de 
tiombreuses dépendances, mais le nombre »e saurait tes, 
autoriser : 

r 

Mon esprH n^admet pas im pompeux barbarisme , ' ' 
Ni d'un- vers ampoulé rorgueitleax solécisme, 

La propriété du langage, c'est-à-dire l'emploi des mots dans 
leur véritable acception, est une troisième condition de la 
pureté du style , ou plutôt on peut considérer rimpropriété 
des termes comme une variété du barbarisme, puisque les 
mots ne font partie du vocabulaire qu'avec un sens déter- 
miné 5 pris à contre-sens , ils deviennent étrangers et par 
conséquent barbares. Pour arriver à la propriété dans l'ex- 
pression , c'est-à-dire au mot unique qui exprime la pensée 
le mieux possible, il faut d'abord se rendre exactement 
compte de son idée et ne se tenir pour satisfait qtfaprès en 
avoir trouvé l'image fidèle. « Parmi toutes les différentes 
expressions qui peuvent rendre une seule de nos pensées, il 
n'y en a qu'une, dit La Bruyère, qui soit la bonne ; on ne 
la rencontre pas toujours en parlant ou en écrivant. Il est 
vrai néanmoins qu'elle existe, que tout ce qui ne l'est point 
est faible et ne satisfait point un homme d'esprit qui veut se. 
faire entendre. » Le même écrivain ajoute qu'on éprouve, 
lorsque cette expression souvent si lente à se présenter est 
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enfla venue à Tesprit , « qu'elle est celle qui était la plus 
simple, la [dus naturelle et qui semble devoir se présenter 
d'abord et sans ^ort. » €es lignes si judicieuses, ce principe 
qu'on ne doit jamais perdre de vue si on veut écrire pour là 
postérité, portent condamnation contre bien des ouvrages 
qui nous éblouissent et qui passeront. 

Le purisme , qui tient de la superstition et qui engendre 
l'intolérance en matière de langage , est né des scrupules 
exagérés de pureté. J. J. Rousseau a donné à ces casuistes du 
pédantisme une leçon judicieuse, qu'il ne faut pas cependant 
prendre à la lettre , lorsqu'il a dit : « Toutes les fois qu'à 
l'aide d'un solécisme je pourrai me faire mieux entendre, ne 
pensez pas que j'hésite*. » 

Montaigne, ce grand maître dans l'art d'écrire, semble de 
son côté amnistier le barbarisme : <( C'est, dit-il, aux paroles 
à servit «t à suivre , et que le gascon y arrive si le français 
n'y peut aller. » Mais qu'on ne s'y méprenne pas ; ces deux 
boutades d'écrivains renommés n'ont de portée que contre 
\d purisme, et ne sauraient autoriser aucune inft*action à la 
loi que Boileau a si bien promulguée . 

Surtout qu^en vos écrits la langue révérée 

Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. ' 

La clarté est la transparence du langage qui doit laisser 
voir les idées sous les mots. Tout ce qui est vrai peut devenir 
clair, et gagne en force ce qu'il reçoit en lumière. «Ce 
n'est pas assez, dit Quintilien, que l'auditeur puisse nous 
entendre, il faut qu'il né puisse en aucune manière ne pas 
nous entendre. )> La clarté tient à l'enchaînement des idées, 
au choix des expressions et à la disposition des membres de 
la phrase. 

1. Delille suit ce sentiment et félicite le causeur aimable qui , dans la con- 
xersation , 

Quelquefois à la langue , en dépit du puribuic , 
Ose faire présent d'un heureux solécisme, 
Scandale du grammairien. 
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Le défaut opposé à la clarté est robscurilé, qui nait de la 
confusion des idées, de Taffectalion du laugage et de la 
complication de la période. « Est-ce un si grand mal , dit 
La Bruyère, d'être entendu quand on parle et de parler 
comme tout le monde ? y^ 

Si ton esprit ve»t cacher 
Les belles choses qu'ail pense ^ 
Djs-moi qui peut f empêcher 
De te servir du silence? Maymard. 

Observons cependant que la clarté est une qualité relative, 
et que bon nombre d'écrivains accusés d'obscurité seraient 
fondés à demander à ceu^ qui ne les comprennent pas : « A 
qui la faute ? » 

Fontenelle, dans sa réponse au cardinal Dubois, qui ve- 
nait de prendre place à l'Académie française, avait dit : « Vous 
communiquez sans réserve à notre jeune monarqôe les con- 
naissances qui le mettront un jour en état de gouverner par 
lui-même : vous travaillez de tout votre pouvoir à vous 
rendre inutile. » Un critique bienveillant corrigea la pbirase 
de Fontenelle dans Tintentiou de la rendre intelligîMe,. et il 
substitua utile à inutile. Fontenelle n'était pai^ obscur, mais 
le critique était obtus*, il n'avait pas saisi la flnesse de la 
pensée de l'orateur, et il lui prêtait généreusement de son 
crû une outrageuse banalité. En général y il suffit d'être; Go 
ou profond pour paraître obscur à certains esprits.. 

L'obscurité est le vice ou le déguisement de la faiblesse., 
le malheur des esprits mal faits ou la ressource des charlar 
tans ] la clarté est la vertu des esprits droits et sincères ; dai).s 
sa perfection , elle produit la netteté que Vauvenargues a si 
bien définie : le vernis des maîtres. 

La précision consiste à ne rien dire qui soit superflu , en 
disant tout ce qui est nécessaire à la clarté et à l-éléganee du 
langage. Lorsque le style est arrivé à la précision, on n*y 
peut rien ajouter sans rafraiblir,on n'en peut rien retrancher 
sans l'obscurcir. Il ne faut pas confondre la précision et la 
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concision : la précision dessine exactethènt la péhsée, la 
concision trandie dans le vif; Tune dit tout, Tautre laisse à 
deviner ou à désirer. La précision ne se concilie avec aucutl 
dés vices de la pensée ni du langage ; la concision, voisine de 
robscurité , n'exclut pas toujours la prolixité. On peut être 
avare de mots et prodigue de détails surabondants. Tacite 
est précis, Perse est cohcis ; Sénèque est concis et prolixe , 
car il écourte l'expression et il délaye la pensée. L'abondance 
de Cicéron s'éloigne souvent de la précision ; la précision de 
Cicéron n'enlève rien à la clarté ; Bossuet ne cesse jamais 
d'être précis, même lorsqu'il est magnifique. 

La précision est le rapport exact de la pensée et des mots : 
le vice oiq)osé à cette qualité, ou la diffusion, multiplie tes 
paroles sans rien ajouter à la pensée ; le vers suivant de 
Voltaire la caractérise heureusement : 
Un déluge de mots sur un désert dldéés. 

« Le naturel, dit M. Andrieux *, est la vérité des expres- 
sions, des images , des sentiments, mais une vérité parfaite, 
et qui parait n'avoir coûté à l'écrivain aucune peine, aucun 
eHbrt; la moindre affectation détruit» ce naturel si précieux : 
dès qu'une expression recherchée, une image forcée, un sen- 
timent exagéré se présente, le charme est détruit. » 

Le désir de toujours briller, le soin, comme disait Rivarol,. 
de faire un sort à chaque mot, à chaque phrase, est ce qu'il 
y a de plus contraire au naturel. Il y a des auteurs qui se 

tourmentent 

du scrupule insensé 
De ne penser jamais ce qu'un autre a pensé. 

Ceux-là n'atteindront jamais le naturel, pas plus que les dé- 
daigneux dont parle Le Sage , qui se croiraient déshonorés 
s'ils disaient comme le vulgaire : « Les intermèdes embel- 
lissent la comédie , » et qui trouvent mieux de dire : k Les 
intermèdes font beauté. » Le plus sûr moyen d'écrire natu- 

I. Leçons professées à récolc polytechnique. 
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relleinent, c'est de méditer mûrement avant de produire, et 
de n'écrire que lorsque le besoin d'exprimé sa pensée est 
devenu irrésistible ^ alors elle coule de source , et n'a pas 
besoin, lorsqu'elle se produit, de recevoir les coups du mar-*- 
teau de Chapelain, ni de passer sous le laminoir de FonteoeUe 
ou par Talambic de Marivaux. 

(( L'effet du naturel, quand il est porté à la perfection, est 
de faire croire que l'ouvrage n'a, pour ainsi dire, rien ooûté 
à l'auteur : on se figurerait, à le lire, qu'on va soi-même en 
faire autant^ mais qu'on essaye, et l'on verra comUen il est 
difllcile d'atteindre ce qu'on croyait si près de soi» Ce naturel 
précieux est le fruit d'un jugement mûr et d'un goût exercé : 
les jeunes gens surtout, lorsqu'ils commencent à essayer leur 
talent , sont si]yets aux défauts opposés : ils t(»BQbent dans 
l'exagération , dans l'affectation, dans l'abus de Tesprit ; ils 
font de grands efforts et se donnent la torture pour produire 
des compositions forcées et défectueuses. Il en est de Texer- 
cice de la pensée à peu près comme des exercices du corps : 
quand on commence à apprendre l'escrime, la danse, l'équ - 
tation, on emploie presque toujours trop de force, on fait de 
trop grands mouvements, et l'on réussit moins en se donnant 
plus de peine ». » 

Voici encore un bon conseil : « Si j'étais du métier , dit 
Montaigne, je naturaliserais l'art autant comme ils artialisent 
la nature. » Pascal a donné la raison du plaisir que cause le 
naturel : « Quand on voit le style naturel , on est étonné et 
ravi ] car on s'attendait à voir un auteur, et on trouve un 
homme. )> ^ . 

La noblesse peut être considérée comme une des qualités 
essentielles du style , s'il est vrai , comme l'a dit Boileau , que 

Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 
On y arrive , môme dans le genre simple , en évitant les termes 

1. Ândiîcux. 
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bas et grossiers, c Les mots bas, dit Longin, sont comme 
autant de marques honteuses qui flétrissent l'expression. » 
Les écrits où les mots de cette espèce seraient iadispensables 
ne sont pas du ressort de la critique. 

La variété et la convenance sont encore des qualités essen- 
tielles du style : 

Un style trop égal et toujours uniforme 

En vain briHe h nos yeux , il Faut qu'il nons endorme. Boil. 

Sénèque, qui procède toujours par antithèse^ fatigue par 
le scintillement continu de son style ^ Balzac tombe dans le 
même défaut par la monotonie de ses périodes pompeuses ; 
Thomas, constamment tendu, lors même qu'il n'est pas 
emphatique, lasse bientôt Tadmiration qu'il eicite d'abord^ 
mais il n'y a point d'uniformité plus fastidieuse que celle 
d'un style toujours sonore et vide. 

La convenance est la proportion du style a la matière 
qu'on traite. Cette qualité est le eom{riément et le relief de 
toutes les autres. Si le ton n'est pas en rapport aivec le sujet; 
si l'analogie ne subsiste pas entre la forme et le (o^à. , le .goût, 
blessé de.cette discordance» s'armera de rigpeur contre l'en- 
semble d'un ouvrage qfxi ^ malgré la beauté des idées et même 
du langage , laisserait en souffrance le [dus impérieux de ses 
besoins, 

• La convenance du style est le principe de la division en 
trois genres adoptée par les rhétei^rs anciens , et dont nous 
devons dire quelques mots. 
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Dëm it^iM ^mtÊtfHÊ princIpaoY de i^^le. 

La division du style en trois genres, le simple , le tempéré 
et le sublime ^ , répond aux divers degrés d'élévation dans 
le langage. On peut les comparer aux clefs dans la musique : 
ce qui les distingue souverainement, c'est la différence du 
diapason. 

Le ton est donné par Ift disposition de l'esprit en présectce 
du sujet, ^et le Caractère général de Texpression, parle loti 
dominant. Le langage s'élève ou s'abaisse avec la pensée ^ il 
s'anime par la passion , il se coloré par l'imagination , et il 
est simple , tempéré ou sublime , selon le degré qu'il atteint. 

Cette distinction n'a point d'autre base , et , lorsqu'on essaye 
d'assigner les caractères spéciaux de chacun de ces genres ^ 
il est difllcHe de les maintenir avec exactitude et de fixer une 
limite rigoureuse. Les conversations, les lettres, les mé- 
moires, se tiennent habituellement dans le genre simple, 
quoique par occasion , ils puissent s'élevef ad delà ; le genr«( 
tempéré réclame l'histoire , le roman , le discours public , sôus 
presque toutes les formes; les grands mouvements de U 
passion , les hautes méditations de la philosophie religieuse , 
les inspirations du génie poétique, appartiennent au genre 
suMime -, mais il y a peu d'ouvrages de quelque étendue dont 
le styl6 soit exclusivement renfermé dans une seule de ces 
classes. 

1. n faut bien se garder de confondre le sublime et le stjle sublime. Le 
sublime s'exprime le plus souvent par le style simple* « Dieu dit : Que la 
lumière soit, et la lumière fut. » Quoi de plus simple par l'expression ei éé 
plus réellement sublime ? 11 en est de même du qu'il mourût du vieil Horaetf 
et du moi de Mèdëe , si souvent cités. Boileau a reconnu cette distinction et 
réfuté victorieusement le savant évÀ]ile d'Avranches , Huet , et le protestant 
Le Clerc, qui , confondant le sublime réel et le genre sublime , avaient lon« 
guemcnt combattu Loagin et Boileau à propos du passage de la Genèse cité 
dans le Traité du Suàlime. (Voyes Eoileau ; not. du Traité du Suàlime , 
Réflexion X.) 
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Madame de Sévigné , qui reste généralement dans la fami- 
liarité du genre simple , s'élève au genre tempéré lorsqu'elle 
raconte , par exemple , la mort de Yatel ; son langage est 
sublime comme sa pensée si elle décrit la douleur de madame 
de Longueville , ou si elle se livre aux réflexions que lui 
inspire la mort de Louvois. 

Voici, d'après Qcéron, les caractères généraux de ces 
trois genres , entre lesquels , du ireste , il n'établit pas une 
ligne de démarcation telle qu'ils ne puissent se trouver réunis 
dans une môme composition; 

Le genre simple n'est pas asservi à la régularité des nom- 
bres ^ sa démarche est aisée et familière : l'abandon iqui lui 
convient se concilie avec la grâce, grâce naturelle qui exclut 
toute recherche de parure. Il sera sobre dans l'emploi des 
Ggures , et se gardera bien soit d'évoquer les morts , soit dé 
faire parler les êtres inanimés. Les lettres de Voltaire sont 
du genre simple. 

Le ton moyen , ou le genre tempéré , appelle tous les or- 
nements , et reçoit toutes les fleurs du langage : ce qui le dis- 
tingue , c'est l'art de plaire 5 il ne prétend ni à l'énergie ni à 
la véhémence, et son caractère est la douceur. Les discours 
de d'Âguesse^u sont , dans notre langue^ ce qui peut donner 
l'idée la plus exacte du genre tempéré. 

Le ton élevé , ou le genre sublime , se pare de toutes les 
richesses , s'arme de toutes les forces du langage ^ il a l'énergie 
de la pensée , la véhémeiice de l'expression , la majesté des 
figures. Les harangues de Démosthène appartiennent au 
genre sublime. 

L'abus du genre simple conduit à la bassesse ; du genre 
tempéré, à la manière ^du genre sublime^ à l'emphase. 

Il convient d'énumérer ici les qualités particulières qui^^ 
en se mêlant aux qualités essentielles , diversifient; le style, 
et dont quelques-unes sont affectées spécialement par les 
rhéteurs à l' un des genres que nous venons de caractériser. 

La simplicité du langage se sent plus facilement qu'elle. 

LiUérature. 9 
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ne se définit ; elle tient au tour aisé de la phrase et au natu- 
rel de rèxpressiort ^ elle convient surtout lorsque la pensée 
est ou fomilière ou «ubtfihé : ^blime , elle ti'à pas besoin 
d'ornements ; familière , elle les repousse. La brièveté con- 
vient également au familier et au sublime de la pensée : les 
extrêmes se rencontrent en ce point , et on doit également 
ménager les mots lorâqu'oti a peu de choses à dire et lorsque 
les choses parlent d'elles-mêmes. 

La naïveté trouve sa place datis le genre simple comme 
dans le genre tempéré. Dans la naïveté , la penàée ne se 
sépare pas de l'expression ', c'est une ingénuité de malice et 
d^esprlt qui s'échappe sans réflexion , et qui s'exprime sans 
apprêt. Il faut que Texpression soit spontanée comme la 
pensée. 

a L^élégance , dit Voltaire, est un résultat de la justesse 
et de l'agrément i » elle consiste à choisir des expressions 
polies, châtiées , harmonieuses , et à trouver un tour &isé et 
noble tout ensemble. On ne Tàtteint pas notichalaàiment et 
sans y viser. C'est une parure sans afTectation et sans coquet- 
terie , mais lion sans art. L'élégance appartient surtout au 
genre tempéré : dans le genre simple , elle ne parait pas 
encore \ dans le genre sublime , elle disparaît sous d'autres 
qualités d'un ordre supérieur. Horace semblé avoir fait de 
l'élégance une loi générale lorsqu'il a <dlit : 

Et qus 
Desperat tractata nilescere posse, relinquit. 

Les écrivains médiocres et outrecuidants protestent , non- 
seulement dans la pratique , mais en prineipe , contre cette 
règle qui leui" imposerait de douloureux sacrifices. Pourquoi 
vouloir qu'ils repoussent ce que l'inspiration leur suggère? 
leur esprit ne consacre-^t-il pas tout ce qu'il produit? Toute- 
fois les hommed de goût ont cette eraauté \ ite pensent qu'une 
idée qui he saurait être produite avec agrément et décence 
doit être impitoyablement sacrifiée. Le droit de tout dire sans 
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acc^tion de fortne serait une dispense de talent, it eM vrai 
qu'on en use , aiaîis le délit n'abroge pas la loi , et on est 
autorisé i dire que cette pratique e^ un empiétaient et une . 
profimatioUi 

La richesse unit Tàbondance k réclat Le style de Buffon 
donne une idée de la richesse par Téolat des images , Tabon-^ 
dance des idées et le coloris de Texpression. 

La force emploie peu de mots pour exprimer de grandes 
idées ; la vivacité anime et passionne le langage , et donne 
Timpulsion à la force. 

La finesse fait entendre &u delà et à côté de œ qu^elle dit : 
elle procède par allusion et cache la pensée pour ttleui la 
faire Toir. La délicates^ est au sentiment ce que la finesse 
est à Tesprit : elle dit avec réserve et détour ce qu'elle veut 
faire entendre ; elle exprime finement des sentiments ten- 
dres , et donne de la grâce à l'éloge. ï^ascal s'exprime fine- 
ment lorsqu'il s'excuse de n'avoir pas eu le temps d'être 
court. Il y a de la finesse dans cette pensée : « Nous promet-* 
tons selon nos espérances, et nous tenons selon nos craintes. » 
Lorsque Iphigénie s'écrie, en apprenant qu'il lui est défendu 
de revoir Achille : « Dieux plus doux! vous n'aviez demandé 
que ma vie ! » cette exclamation touchante est pleine de dé* 
licatesse <• La plupart de ces qualités tiennent plus à la pensée 
qu'à l'expression. 

L'énergie condense la pensée et enfonce , comme dit Mon- 
taigne , la signification des mots. Tacite est le plus énergique 
des écrivains. Le vice qui confine à l'énergie est la dureté. 



1. Voici en quels termes un écrivain, qui avait ses raisons pour placer au 
premier rang la délicatesse et la finesse, s'exprime sur ces qualités du style : 

« 11 n'y a point de beau et de bon style qui ne soit rempli de finesses, mais 
de finesses délicates» 

« La délicatesse et la finesse sont seules les véritables indices du talent. 

« Tout s'imite, la force, la gravité, la véhémence, la légèreté même ; mais 
la finesse et la délicatesse ne peuvent être longtemps contrefaites. Sans elles, 
un style sain n'annonce rien qu'un esprit étroit. » 

J. J. JovBEAT. Pensées et Maximes, tom. II, p. 83. 

♦9 
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La véhémence e^t le mouvement rapide de la passion ; si to 
ne la maîtrise pas, on tombe dans la déclamation; Dans les 
grands orateurs on sent une force secrète qui modère les 
emportements de la pensée. La magnificence , qui étale ^e 
grandes images et qui exprime de nobles âentimenis , ^ut 
dégénérer en -eiifliire. Le vers que Lemière appelait modeste- 
ment levers du siècle : 

\e trident de Nepturïe e^t lë^scèpt^ du monde, 

est un exemple de magnificence, parce qu'il exprime une 
grande idée par de nobles images. On peut en dire autant de 
ce vers de Voltaire dans il/ztre. 

Votre hymen est le nœud qui joîadra ks.déux mondes. 

Ces dernières qualités, l'énergie, la véhémence et la nia- 
gnificence, appartiennent au genre sublime. 



De la pëpriodc^* 

Une phrase est une réunion de mots formant un sens com- 
plet. La phrase est simple ou complexe, selon qu'elle con-- 
tient une ou plusieurs propositions. 

Une période est une suite de phrases qui peuvent se déta- 
cher, mais qui marchent vers un môme sens et vers un 
même but. Ce^ but est Texpression d'une pensée unique com- 
posée de plusieurs propositions distinctes^ 

« L'espritest souvent la dupe du cœur », » voilà une phrase 
simple. « Quelque découverte qu'on ait~faite dans le pays de 
Tamour-propre , il y reste encore bien des terres^ inconnues,» . 
voilà une phrase complexe. La phrase subsiste tant* que les 
propositions qui complètent le sens ne peuvent pas se dé- 
tacher. 

« Ce qui fait que peu de personnes sont^ agréables dans la 
conversation, c'est que chacun songe plus à ce qu'il a des- 
sein de dire qu'à ce que les autres disent , et que l'on n'écoute 
guère quand on iet bien envie de parler. » Cet ensemble de 
six propositions quine peuvent se démembrer demeure une. 
phrase, et ne va pas jusqu'à la période. 

« Lés hommes, dit La Bruyère , agissent mollement dans 
les choses de leur devoir, pendant qu'ils se font un mérîte , 
ou plutôt une vanité', de s'empresser pour celles qui leur sont^ 
étrangères, et qui ne conviennent ni à leur état ni à leur 
caractère. » Nous multiplions les propositions , mais nous ne 
sortons pas de la- phrase. 

« Telèphe a comme une barrière quiie ferme ^ et- qui de- 
vrait l'avertir de s'arrêter en deçà ; mais il passe outre, et se 
jette hors de sa sphère ; il trouve lui-même son endroit faible, 
et se montre par cet endroit ; il parle de ce qu'il ne sait point, 

t. La Roche/oacauid. 
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OU de ce qu'il sait mal ; il entreprend au-dessus de son pou- 
voir ; il désire au delà de sa portée ; il s'égale à ce qu'il y a 
de meilleur en tout genre ; il a du bon et du louable , qu'il 
offusque par l'aQlectation du grand et du merveilleux ; on 
voit clairement ce qu'il n'est pa^ > et il &ut deviaej? ce qu'il 
est en effet* » Avons-nous trpuvé 1* périodçi? Je, ne le ciroi^ 
pas ; car je vois ici une succession de phrases détachées, et 
non. i^n, enchaînement de phjcases )iée3 et distinctes^ 

Dans le^ exemples pr^cédent$ , nou3 n'avons point recojdnu 
la période, parce que l'enchalneipent était trop étroit ; dans 
celui-ci , nous ne la reconnaissojos pas, pa^ce qu'il est brisé. 

Écoutons maintenant Bossuet : « Vous verrez dansi une 
SQv^le vie toutes les extrémités des choses humaine^ ; la féli- 
cité sanç bornes a^ssi bien que les misères ; un^ longue et 
paisible jQuiâfsance d'une d,es plus nobles couronnes de l'uni- 
vers*, tout ce que peuvent donner de plus g^rieux la nais-* 
sance et la grandeur, accumulé sur une tête qui ensuite est 
expç^ à tous les outrages de la fortune ] la botnne c^use 
d'abord suivie de bons succès, et depuis,, des retours squ^ 
dains , 4^ çfaangemei^ts inouïs \ la réb^Uioi^ longtemps rete- 
nue, à la fin tout à fait maîtresse ^ nul frein à la licence ^ 
les lois abolies \ la majesté violée par des attentats jusqu'alors 
inconnus ; l'usurpation et la tyrannie sous le nom de liberté ; 
une reine fugitive , qui ne trouve aucune retraite dans trois 
royaumes, et à qui sa propre patrie n'est plus qu'un, triste 
lieu d'exil-, neuf voyages sur mer, entrepris par une prin- 
cesse malgré les tempêtes ; l'Océan étonné de se voir traversé 
tant dé fois en des appareils si divers et pour d^ causes si 
différentes -, un trône indignement renversé , et miraculeuse- 
ment rétabli. » Ici . tout se tient et marche avec discipline , 
mais sans entraves ^ vers un même but : nous avons enfin la 
période, qui se cac?ictérise par un enchaînement, un con- 
cours d'idées et de propositions distinctes- Dans la phrase,, les 
idées forment un tout indissoluble ^ dans le style coupé , les 
idées se suivent et ne s'enchaînent pas ; dans la période , la 



ehalne est flexible, et le lien qui unit les membres ne les. 
asservit pas. 

Dans un discours de quelques pages , Buffon > rçpoi^liint 
à M. de La Condamine , à r Académie , a placé une des plus^ 
belles périodes qu'on puisse citer : « Avoir parcouru )'uA et 
l'autre bémispbère, traversé les continents et les mers, ^r- 
monté le^ sommets db ces montagnes embrasées où 4^ 
gUiûQS éternelles bravent également les feux souterrains et 
le^ ardwrs du midi ) s'être livré i la pente précipitée de c(^- 
cataractes écumant^ dont les eaux suspendues semblent 
moins rouler sur la ten*e que descendre de^nu^^ avoir pçné* 
tré dans ces vastes déserts^ dans ces solitudes immenses, oi^ 
la nature accQutpméç au plus proftmd silence dut être é^uuée 
de s'entendre interroger pour la première fois^^ avoir p(u$ 
fait, en un mot, psu: le seul motif d^ la gloire des lettrefi,que 
l'on ne fit januàis par la soif de Tor : voilà cq que ouimaltdç 
vous l'Europe et ce qu€^ dira la postérité^ >» 

La période e^t une forme admirante an langnga , paiK^ 
qu'elle accumule les idées sans les confondre » parce qu'elle 
leur donne plus de clarté pan tlordre , plus de forée par le 
rapprochement. 

On appelle membres de la période les parties dont elle se 
compose. 

La disposition des membres de la période demande beau-* 



1. On rapprochera naturellement de cet admirable passag(S le début du 
discours dans lequel un autre maître dJiJas Tart d'écrire, M. Villemain, ré-. 
sume les travaux du navigateur célèbre, Dumont d'Urville : 

« 11 7 a six mois, messieurs, à pareille réunion, dans cette même enceinte, 
siégeait à votre bureau le contre-amiral célèbre sur lequel se fixaient tous^. 
les regards de l'assemblée^ l'intrépide et savant marin que la même corvette 
avait porté dans trois vojtagea autour du monde, qui, le premier, sur une 
des plagçs barbares de la. Polynésie, avait enfin retrouvé quelques traces de 
Lapérouse, et qui, des mers équatoriales sept fois traversées, s'avançant sur 
les derniers flots navigables des mers antarctiques, avait pénétré, entre de&s 
montagnes de glace, jusqu'aux lieux où le génie de l'homme n'a plus à dé- 
couvrir que la stérilité et la mort de la nature. (Discours pix)noncé en. 
1842 dans une séance sohnnelU de la Société de Géographie,) 
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coup d^art. La première règle est de les placer , sous le rap- 
port des idées , dans un ordre progressif ; et , sous le rapport 
des mots, de leur donner une proportion qui plaise à l'oreille. 
Pour satisfaire Tesprit , la période doit présenter les idées 
dans une série ascendante -, et pour satisfaire Toreille, elle 
établûra entre les phrases un rapport qui , sans amener la 
symétrie, produira un rhythme harmonieux. Sur ce dernier 
point , les règles demanderaient , pour être exactes , des dér 
tails infinis. G)mme Foreille est le juge suprême en cette 
matière , le meilleur conseil à donner , c'est d-étudier les bons 
écrivains pour se familiariser avec les formes du style har- 
monieux , et pour y surprendre les secrets du rhythme 
périodique. La lecture de Hassillon , de Fléchier, de Buffon , 
en apprendra plus aux hommes de goût que tous les pré- 
ceptes des rhéteurs sur rétendue des phrases et la quantité 
des syllabes finales. On verra , dans ces écrivains , que le 
rapport naturel des propositions et la variété des coupes sont 
les seules lois qu'ils S'imposent , et que le goût leur indique , 
selon l'occasion , la place des mots et le rapport des membres 
^ la période. 
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!IILiriII. 

De ritarnioiiie du style. 

L'harmonie est le concours des mots choisis et disposés de 
paanière à satisfaire Toreille. Elle comprend Teuphonie et le 
rbythme * ; l'euphonie dérive du son des mots, et le rhythme, 
de leur arrangement dans la phrase. On sait quelle puissance 
r harmonie prête à la pensée; Voltaire a dit : 

D^uiie mesure cadencée 
Je connais le charme enchanteur : 
L'oreille est le chemin du cœur ; 
L'harmonie et son bruit flatteur 
Sont {'ornement de la pensée. 

L'harmonie dps mots dépend surtout du nombre , de la 
qualité des voyelles et de la souplesse des articulations. Les 
sons durs sont produits par le rapprochement et la nature 
des consonnes. Les. consonnes gutturales et les nasales sont 
les plus rebelles à l'harmonie. Le rhythme résulte de la pro- 
portion des membres de la phrase et de la place des accents. 

Les langues dans lesquelles dominent les voyelles , l'ita- 
lien, par exemple, et l'espagnol, sont particulièrement eu- 
phoniques. Dans les langues chargées de consonnes, on ne 
poqrra atteindre l'harmonie qu'à l'ajde du rhythme. 

Le français , sous ce double rapport, tient le milieu entre 
les langues du Nord et celles du Midi, Il n'a paà en mémo 
quantité les voyelles pleines et sonores des unes, ni les rudes 
articulations des autres. 

On distingue deux sortes d'harmonie , l'une mécanique , 
et l'autre imitative. L'harmonie mécanique ne s'adresse qu'à 
l'oreille ; l'harmonie imitative peint l'idée ou l'objet par les 
sons qu'elle en^ploie. 

1. Boilçau u*ix repommandc que Teuphonie dans les vers suivants : 

11 est un heureux choix de mots harmonieux : 

Fujcz des mauvais sons le concours odieux* yirt poét. 
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L'harmonie imitative est de deux sortes : elle peint ou par 
la ressemblance des sons , et ^ dans ce cas , elle procède par 
onomatopée , ou par Tanalogie des nombres avec Tobjet ou 
le sentiment qu'on veut exprimer. Le vers d'Ënnius : 

At tuba terribili sonîtu taratantara dixit^ 

est de la première espèce j celui dô VirgiJç : 

At tuba tçrril>ilçm sonitum procul mxei qanQr^ 
Increpuit, 

appartient à la seconde. Voici d'autrea exwiples : 

Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos télés? 

est un modèle d'harmonie imtlative par onomatopée. L'imi- 
tation tient à la nature des sons plutôt qu'au mouvement du 
rhythme. C'est le rhyihme, au contraire, qui peint la rapi- 
>lité dans le vers suivant : 

Le chagrin monte en eroupe et galope avec lui ; 
et la lenteur dans ceux-ci : 

Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent^ 
Promenaient dans Paris le monarque indolent. 

C'est encore la marche du rhythme qui exprime l'eiSort cjans 
la période qu'on va lire : 

Sur un chennin montant, sablonneux, malaisé, 
Et de tous )e9 côtés au soleil expo9é ^ 

Six forts chevaux tiraient un coche : 
L^attelage suait, souillait, était Vendq. 

Ce vers de Saint-Lambert, dans la deseriptiott^d'un ^age ; 
Et la foudre en ffmdaui roule dans retendue, 

présente la réunion de l'harmonie imitative par le rhythme 
et l'onomatopée. 

L'harmonie imitative par onomatopée n'est souvent qa*un 
jeu puéril. Le chevalier Piis, homme d^esprit , mais poète 
médiocre, a fait, sur ce sujet et dans ce genre, un poème 
assez long dont les nombreuses onomatopées prouvent com- 



bien est facile cette aorte d'imitation matérielle ' . Celle qui 
procède par remploi des nombres est le secret des maîtres. 

Les grands écrivains ont souvent employé , outre Thar-- 
monie mécanique , qui ne leur Cait jamais défaut , cette sorte 
d'harmonie imitative qui consiste dans 1q rapport des nom- 
bres avec la pensée. L'art de Fléchier Ta trouvée en la cher* 
chant; le génie de Bossuet Va souvent rencontrée sans la 
chercher jamais. Ecoutons sur ce sujet Marmontel ^ , qui a 
traité avec supériorité toutes les questions relatives à la pro- 
sodie et à Tharmonie. 

c( On va voir quel effet produisent , dans le style , des nom^ 
bres placés à propos : <( Cet homme, dit Flécbier dans Torai- 
ft son funèbre de Turenne -, cet homme que Dieu avait mis 
« autour d'Israël , comme un mur d'airain ob se brisèrent 
« tant de fcHS toutes les forces de l'Asie..., venait, tous les 
« ans , comme les moindres Israélites, réparer, avec ses mains 
« triomphantes, les ruines du sanctuaire. » 11 est aisé de voir 
avec quel soin l'analogie des nombres , relativement aux ima-* 
ges , est (d)6ervée dans tous les repos ; pour fonder un mur 
d'airain, A a choisi le grave spcmdée; et pour réparer les 
ruiner du sanctuaire, quels nombres majestueux il a pris ! Si 
vous voulez en mieux sentir l'effet , substituez à ces mots des 
synonymes qui n'aient pas la même cadence; supposez vieto-' 
rieusâsk la place deêrùmphatUes ; temple au lieu de sanetuaire: 
H venait tous les ans, comme les moindrei tsraéliUs^ réparer, 
avec ses mains victùrieus^s , les ruines du temple, vous ne. re- 
trouverez plus cette harmonie qui vous a frappé. « Ce vaillant 

1. Do Bartas en présente quelques exemples baroques, par exemple, lors- 
qv'H dit qœ le cheyal 

Le champ plat bat, abat, détrappe, grappe, attrape 
Le vent qui Ta devant ; 

ou lorsqu'il ipaiie le chant de Talouette : 

La gentille alouette avec son lire-lire 
Tire l'ire aux fôchés, et, d'une tire, lire 
Ver3 le pôle brillant. 

2. Éléments de Liitcralurc, 
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a hommo , repoussant enfin avec un ccfurage invincible Icâ 
« ennemi» qu'il avait réduits à une fuite honteuse , reçut te 
« coup mortel , et demeura comme enseveli dans son triom- 
c( phe. » Que ce soit par sentiment ou par choix que Forateur 
a peint cette mort imprévue par trois !ambes, reçut le coup 
mortel, et qu'il a opposé la rapidité de cette ohute, comme 
enseveli, à la lenteur de cette image, dansson triomphe, où 
deux nasales sourdes retentissent lugubrement , ij n'est pas 
possible d'y méconnaître l'analogie des nombres avec les idées. 
a Bossuet n'a pas donné une attention aussi sérieuse au 
choix des nombres : son harmonie est plutôt dans la coupe 
des périodes, brisées ou suspendues à propos, que dans la 
lenteur ou la rapidité des syllabes ^ mais ce qu'il n'a presque 
jamais négligé dans les peintures majestueuses , c'est de don- 
ner des appuis à la voix sur des SyUabes sonores et sur des 
nombres imposants. <( Celui qui règne danâles cîelix, et de qui 
(( relèvent tous les empires, à qui seul appartient la gloire, la 
« majesté et l'indépendance, etc* » Qu'il eût placé Vindépen- 
danee avant la gloire eiiamajestéy que devenait l'harmonie? 
a 11 leur apprend, dit-il en parlant des rois, il leur apprend 
« leurs devoirs d'une manière souveraine et digne dé luiL » 
Qu'il eût dit seulement d'une manière digne de lui, eu d^une 
manière absolue et digne de lui^ l-expressio»' perdait^ grar 
vite : c'est le son déployé sur la pénultième de souveraine qui 
en fait la pompe, a Si elle eut de la joie de relier sur une 
« grande nation , dit-il de la reine d'Angleterre , c'estparce 
a qu'elle pouvait contenter le désir immense qui sans cesse la 
« sollicitait à faire du bien. )> Retranchez l'épithète imm^tse, 
substituez-y celle d'extrême, ou telle autre qui. n'aurapas. cette- 
nasale volumineuse , l'expression ne peindra plus rien. Exa- 
minons du même orateur le tableau qui termine l'oraison 
funèbre du grand Condé : « Nobles rejetons de tant de rois , 
« lumières de la France, mais aujourd'hui obscurcies et cou- 
« vertes de votre douleur comme d'un nuage, venez voir le 
« peu qui vous reste. d'une si auguste naissance, de tant de 
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a grandeur., de tant de gloire. Jetez les yeux de toutes ^arts. 
« Voilà tout ce qu'a pu faire la magnificence et la piété pdut* 
« honorer un héros. Des titres, des inscriptkms , vaines 
« marques de ce qui n'est plus; des figures qui semblent 
te pleurer autour d'un tombeau, et de fragiles images d'une 
x( douleur que le temps emporte avec tout le reste \ des 
t( colonnes qui semblent vouloir porter jusqu'aux cieux le 
c( magnifique témoignage de votre néant. » Quel exemple du 
style Acvfmmi^Mâ; / Ofràciircfe» et to^%>èTie^ de votre douleur 
n'aurait' peint qu'à TimaginatioA ; comme â*un nuage rend 
le tableau sensible k l'oireille. BossUet pouvait dire : les dé^ 
plorable» restes étune si ùuguste naissmwe; mais, pour expri-* 
mer son idée, il ne lui fallait pas de grands sons ; il a préféré 
le peu qui reste, et a réservé la pompe de V?iarmonie pour 
la naissance, la grandeur et la glaire, qu^il a fait contraster 
avec ces faibles sons. La même opposition se fait sentir dans 
ces mots, vaines marques de ce qui n'est plus. Quoi de plus 
expressif à l'oreille que ces figures qui semblent pleurer 
autour 3'un tombeau ! c'est la lenteur d'une pompe fuiièbre. 
Et qu'on ne dise pas que le hasard produit ces effets : on 
découvre partout, dans les bons écrivains, les tracée du 
sentiment ou de la réflexion : si ce n'est point l'art, c'est le 
génie ; car le génie est riristinct des grands hommes. )> 

On n'a pas besoin de dire que le vice contraire à l'har- 
monie est la cacophonie", ni ce qui caractérise la cacophonie. 
Le concours odieux dés inauvais sons se rencontre quelquefois 
dans les vers de Voltaire 5 il abonde dans ceux de Chapelain 
et de La Motte : il faut beaucoup de soin pour l'éviter dans 
notre langue, où il est malheureusement si facile de rappro- 
cher les mots de manière à épouvanter l'oreille. La meilleure 
rencontre en ce genre est celle de ce bourgeois dé Paris, qui, 
impatient dans la journée des Barricades (1648) de voir 
tendre les chaînes qui fermaient alors l'entrée des irues, s'é- 
cria : <( Que ne les tend-on tôt? Qu'attend-on donc tant? » 
Un mauvais plaisant a forgé du même style le vers suivant : 
« Ces cyprès sont si loin qu'on ne sait si c'en sont. )> 
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Bti style llira»ë ^t Û^m fiffiirM. 

« 

On a restreint la signification du mot figures^ qui comprend 
toutes les formes de Télocution^ à certains procédés de llm-^ 
gage et à des mouvements de pensée qui ont attiré l'attention 
des grammairiens et des rhéteurs» 

Les figures ne sortent pas des habitudes du langage ] elles 

naissent naturellement des besoins de la pensée et de la 

vivacité de l'imagination. Le style familier les adaiel aussi 

bien que les compositions les mieux élaborées : c'est seule^ 

ment de la recherche artificielle des figures que Molière a pu 

dire : 

Ce style figuré dont on fait vanité 

Sort du boa naturel et de la vérité : 

Ce n^est que jeux de mots, qu^affectatlon pure, 

Et ce ti^est pas ainsi que parle la nature* 

Lorsque Tàme est vivement émue, elle s'écrie, elle inter^ 
roge, elle apostrophe, elle fait parler les vivants et les naorts, 
et jusqu'aux êtres inanimés : si l'esprit veut rendre certaines 
images ou exprimer des rapports frappants, il s'aide de 
comparaisons , il transporte le sens des mots, il en modifie 
la signification , qu'il resserre ou qu'il étend ^ il exprime le 
contraire de ce qu'il fait entendre ; il exagère , il atténue , 
il fait jaillir de rapides étincelles du choc des mots et des 
idées , et , pour procéder ainsi , il n'a pas besoin d'avoir 
étudié les leçons des rhéteurs. « Je suis persiiadé , dit Du 
Marsais, qu^il se fait plus de figures dans un jour de marché 
à la halle, qu'il ne s'en fait en plusieurs jours d'assemblées 
académiques ^ » M. de Bretteville va plus loin : « J'ai pris 
souvent plaisir à entendre des paysans s'entretenir avec des 
figures de discours si variées, si vives, si éloignées du vul* 

1. « Métaphore, allégorie, métODymie, ce sont^ dit Montaigne, titres qui 
touchent k: babil do votre chambrière» » 
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gaire, que j'aVais honte d'atotr $i longtemps étudié l'élo- 
quence, voyant en eux une certaine rhétorique de nature, 
beaucoup plus persuaslte et plus éloquente que toutea nos 
rhétoriques artificielled« i» 

On entend , en général ^ par figures certaines formes du 
langage qui traduisent d'une manière frappante le mouve** 
ment dé la pensée et les rues de Fesprit.. Ce Mât des tours 
{tarticuliers Conformes i ta nature de Tintelligence, mats qui 
se font réinarquer, parce qu'ils ajoutent quelque chbae A la 
pensée^ qui subsisterait néanmoins sous d'autres formes. 

Les principales figures relèvent de la passion et de Tima^ 
ginatioil. Pftr exemple, lorsque Tidée prend la forme d^ex-« 
elamation ou d'apostrophe ^ cette forme est <]^rminée par 
le mouvement de TAme ; lorsqu'au lieu de désigner un objet 
par son propre notai, on substitue à ce nom celui d'une des 
parties de l'objet ^ c^est que cette partie a surtout fnappé 
l'esprit ! ainsi, si on dit ctut i>oik9 au lieu de cent vaisseaux, 
c'est que les voiles représentent plus vivement Tobjet qu'on 
yeut peindre, et que l'imagination du poôte en a été (dus 
fortement frappée. 

On divise les figures en figures de moiè et figutei depénsét : 
les figures de mots sont telles que, si vous changée les mots, 
la figure s'évanouit -^ les figures de pensée dépendent unique- 
ment , dit Du Marsais, du tour d'imagination , et submstent, 
quels que soient les mots dont on se sert. 

Des figures de mots* 

Les figurée de mots sont de quatre espèces : l"" les unes, 
purement grammaticales, portent sur les changements qui 
surviennent dans ta forme des mots , comme le retranche- 
ment ou l'addition d'une lettre ou d'une syllabe, la sépara- 
tion d'un mot en plusieurs parties ou d'une dtphtbongue en 
plusieurs voyelles ^ 2*" les autres regardent la syntaxe des 
parties du discours, et embrassent la suppression d'un cer- 
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tain nombre de mots ; des accords en apparence irréguliers ^ 
la substitution d'un temps à un autre; 5*" d'autres encore 
sont produites par les mots qui sont ou répétés , ou placés 
symétriquement de manière à amener des désinences ou des 
consonnances analogues ; i"" la démise classe comprend les 
figures qui modifient oii qui changent le sens des mots, et 
que , pour <»tte raiscm , on appelle des iropes. Nous aurons 
à revenir sur ces dernières avec quelque étendue; 

. 11 est bon de dire quelques mots sur les trois inremières 
classes de ces figures , sans cepepdant reproduire toutes les 
dénominations que les grammairiens et les rhéteurs ont ima- 
ginées pour noter tous les accidents de composition verbale, 
de construction et d'harmonie. Nous indiquerons seulement 
celtes dont il n'est pas permis d'ignorer le nom. 

Dans la première classe , qui comprend les figures pure-* 
ment grammaticales, il faut signaler la Syncope, qui re- 
tranche une syllabe au milieu du mot^ et l'Apocqpe, à la fin. 
L'addition d'une syllabe qui termine le mot s'appelle Para- 
goge. La Diérèse divise une syllabe en deux ; la Crase en 
réunit deux en une seule. La Tmèse coupe un mot coinposé 
en deux parties distinctes. 

La seconde classe comprend dés figures plus importantes 
et qiii peuvent servir d'ornement dans le langage. 

L'Ellipse supprime un ou plusieurs mots^ pour donner 
plus de rapidité et d'énergie à l'expression : 

Je t'aimais inconstant, qu'aurais-je fait fidèle? 

Scudéry a dit avec une hardiesse heureuse : 

Gomme on voit l'Océan recevoir cent rivières 
Sans être plus enflé ni ses ondes plus fières^ 

La Syllepse détruit l'accord grammatical au profit de l'ac- 



I. U y a au$$i des ellipse d'idées, comme, par exemple, dans ces Ters de 
Molière : 

Si Ton vient pour me voir, je vais aux prisonniers 
Dos aumônes que j'ai partager les deniers. 
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€ord logique. C'est ainsi qu'Horace, en parlant deCléopâtre, 

a dît : 

Fatale monsirum, guœ generosiiis 
Perire quœreos. 

Nous faisons une syllepse lorsque nous disons : La plupart 
des hommes se perdent par ambition. Racine offre un t)el 
exemple de cette figure dans le passage suivant d'Athalie, 
que nous citerons après tant d'autres : 

Entre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge, 
Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin, 
Gomme eux vous fûtes pauvre et comme eux orphelin. 

La substitution d'un temps à un autre prend le nom 
d'ËnalIage. En voici un exemple : 

Nunc est bibendum ; nunc pede libero 
Pulsanda tellus ; nunc saliaribus 

Omare pulvinar deorum 

Tempus erat dapibus. Hor. 

La Fontaine procède par énallage lorsqu'il fait trotter l'ima- 
gination de sa laitière : 






Le renard sera bien habile 
S^il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon ; 
Le porc à s'engraisser coûtera peu de son : 
Il était, quand je l'eus, de grosseur raisonnable ; 
J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon. 
Et qui m'empêchera de mettre en notre étable,. 
Vu le prix dont il est 

Il faut encore ranger parmi les figures de construction : ' 
THyperbate, espèce d'inversion qui transpose l'ordre des 
mots ', l'Apposition , qui donne à un substantif le rôle d'un 
adjectif; la Parenthèse, qu'il est inutile de définir; la Dis- 
jonction, qui supprime les particules; la Conjonction, qui les 
multiplie. 

Parmi les figures qui se rapportent à l'harmonie des mots 

Liuéralure 10 
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et des phrases, on peut citer rOnomatopée, bu imitation par 
le son ^ la similitude des chutes, qu'on appelle Homœoptote, 
et celle des désinences, ou Homœotéleute. H faudrait y 
joindre la Gradation, le Pléonasme, la Répétition, si ces figures 
n'étaient pas mieux placées parmi les figures de jp&aaée^ -, 
car si on dispose les mots dans un ordre progressif, et si on 
les redouble , c'est pour donner plus àe relief et de force à 
la pensée. 



•« *m 
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Des flsarc« de pensëes. 

Les figures de pensées sont les formes particulières que la 
pensée revêt dans Texpression -, elles tiennent surtout au 
sentiment qui anime Técrivain ou l'orateur, et à l'effet qu'ii 
veut produire. Toutes sont destinées à attirer Tattention , 
les unes pour émouvoir le cœur , les autres pour éclairer 
rintelligence ou pour arriver d'un même coup à ce double 
résultat. 

Nous traiterons d^abord de celles qui expriment et qui 
excitent rémotion et la passion. Dans cette classe, il £aut 
citer , avant tout , rinterrogatien , l'Apostrophe et TËxcla- 
mation. 

L'Interrogation esSt de toutes les figures la plus propre à 
fixer Fatlentioa de Fauditeur, qu^elle prend à partie : si elle 
ne le force pas de répondre, elle le contraint à écouter. 
Quelquefois elle lui arrache une réponse foudroyante, comme 
lorsque Démosthène fit proclamer par le peuple d'Athènes la 
vénalité d'Eschine, en posant cette question : « Escbine est-M 
l'ami ou le mercenaire de Philippe? » Lorsque l'Interrqgation 
est suivie de la réponse faite par l'orateur lui-môme , elle 
prend le nom de Subjection. 

[j'Apostrophe détourne brusquement la parole de son 
cours; elle interpelle les présents et les absents, et produit 
une vive secousse par la soudaineté imprévue de ses mouve* 
ments. * 

L'Exclamation est un cri de l'àme qui, ne pouvant se con- 
tenir, fait explosion. Cette figure prend le nom d^Obsécration 
lorsqu'elle appelle la vengeance sur la tète du coupable 5 
d'Optation , lorsqu'elle exprime un vœu. Ces trois figures , 
Interrogation, Exclamation, Apostrophe, se trouvent réunies 

MO 
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dans le passage suivant, tiré de Y Odyssée et traduit par Boi- 
leau*-, c'est Pénélope qui parle : 

De mes fâcheux amants ministre injurieux, 

Héraut, que çherches-lu? qui f amène en ces lieux? 

Y viens-tu, de la part de cette troupe avare, 

Ordonner qu'à Tinstant ]e festin se prépare? (Interrogation») 

Fasse le juste ciel, avançant leur trépas, 

Que ce repas pour eux soit le dernier repas ! (Exclamation.) 

Lâches, qui, pleins d'orgueil et faibles de courage, 

Consumez de son fils le fertile héritage, 

Vos pères autrefois ne vous ont-ils pas dit 

Quel homme était Ulysse? {Apostrophe*) 

Les apostrophes qui suivent , empruntées à Bossuet , 
contiennent une belle leçon de morale Unie & des images 
frappantes : « Maudits esprits , haïs de Dieu -et le haïssant , 
comment êtes- vous tombés si bas? vous Tavez voulu, vous le 
voulez encore, puisque vous voulez toujours être superbes, 
et que , par votre orgueil indompté , vous vous obstinez à 
votre malheur. Créature, quelle que tu sois, et si parfaite que 
tu te croies, songe que tu as été tirée du néant, que de toi- 
même tu n'es rien. C'est du côté de cette basse origine que tu 
^peux toujours devenir pécheresse, et dès là éternellement et 
infiniment malheureuse ! Superbes et rebelles, prenez exemple 
sur le prince de la rébellion et de Torgueil \ et voyez, et con- 
sidérez , et entendez ce qu'un seul sentiment d'orgueil a fait 
en lui et dans tous ses sectateurs*. » 



1. Traité du Sublime^ chap. XXIII. 

2. Bossuet. Élévations sur les Mystères , IV* Sem., ii* Elév. Fénelon 
n'emploie pas avec moins de succès la même figure, lorsque, racontant la vie 
«postolique de saint Bernard, il s'écrie : a Et toi, fier duc d'Aquitaine, qui sou- 
tiens encore de tes puissantes mains le schisme penchant à sa ruine, ta seras 
toi-même, comme un nouveau Saiil, abattu et prosterné pour être converti. 
Tu frémis, tu ne respires contre les saints que sang et que carnage^ en vaio 
tu fuis la conférence de l'homme de Dieu : en vain tu persécutes les pasteurs ; 
tu tomberas. Arrête, voici Bernard qui vient à toi avec l'eucharistie dans ses 
mains. Je. vois son visage enflammé, j'entends sa voix terrible. » 



J 



ÉLOQUKI^CE. 149 

Lorsque fexclamation est jetée à la fin d'une période sous 
forme de sentence, elle prend le nom d'Epiphonème : 

Tant£De animis cœlestibus irs ! Virg. 

■ 

Voici encore quelques figures qu'on peut rapporter à la 
passion. 

L'Ironie exprime Je contraire de ce qu'elle veut faire en- 
tendre ] elle est Tarme favorite du dédain , de la raillerie et 
de l'indignation. Elle abonde dans les poètes satiriques et 
comiques , et trouve place môme dans la tragédie : 

Gotin, k ses sermons traînant toute la terre, 

Fend des flots d'auditeurs pour aller à sa chaire. Boa. 

Voltaire en soit loué; chacun sait au Parnasse 

Que Malherbe est un sot, et Quinault un Horace. Gilbert. 

Un de nos bons poètes comiques ^ a spirituellement raillé la 
fausse bienfaisance par un trait piquant qui est devenu pro- 
verbe : 

Il a poussé si loin Tardeur phi lan tropique, 
Qnll nourrit tous ses gens de soupe économique. 

Oreste emploie l'ironie dans ses imprécations contre les 
dieux : 

Grâce aux dieux, mon malheur passe mon espérance; 
Oui, je te loue, ô ciel, de ta persévérance. Rac. 

L'Hyperbole va an delà de la vérité : elle est bien employée 
si elle nous y amène. Lorsque Juvénal dit, en parlant de 

Crispinus : 

Monstrum nulla virtute redemptum 
A vitiis 

il exagère peut-être 5 mais il excite contre la scélératesse une 
horreur salutaire. Quand Voltaire nous dit qu'après la Saint- 
Barthélemi , 

Les eaux ensanglantées 
Ne portaient que des morts aux mers épouvauléeS) 

!• M. Etienne, dans les Deux Gendres. 
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Texagération flctril justement cette abominable tuerie. Il 
est diflfeîle de trouver la vraie Hmite dans cet excès : ^ Les 

esprits vifs, pleins de feu, et qu'une vaste imagination emporte 
hors des règles de la justesse, ne peuvent, dit La Bruyère, 
s'assouvir de l'hyperbole. » Les larmes de saint Pierre, que 
Malherbe, dans sa jeunesse, a imitées du Tansille, sont les 
saturnales de l'hyperbole. Sans trop chercher, on trouverait 
dans la poésie contemporaine des exagérations qui approchent 
de celles que nous venons de rappeler. 

La Litote affaiblit l'expression pour donner plus de force 
à la pensée. Le berger de Virgile qui dit : Née mm adeo 
informis , veut faire croire à sa beauté \ Chimène trahit la 
violence de sa passion lorsqu'elle s'écrie , en parlant à Ro- 
drigue : (( Va, je ne te hais point. )> 

Dans ces trois figures, l'équilibre de la pensée et de l'ex- 
pression n'est rompu qu'en apparence : l'Ironie arrive à la 
vérité par le contraire, THyperbole, par le plus, la Litote, 
paf le moins. 

Il y a une espèce de Litote qu'on appelle Euphémisme, et 
qui substitue par bienveillance, à un défaut, une qualité voi* 
sine et analogue. Ecoutons Molière (Misanth.^ act. II, se. v.) 
traduisant Lucrèce : 

La géante parait une déesse aux yeux ; 
La naine un abrégé des merveilles des cieux ; 
L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne ; 
La fourbe a de Tesprit; la sotte est toute bonne; 
La trop grande parleuse est d'agréable humeur; 
El la muette garde une honnête pudeur ^ 



I. André Chénier se reproche quelque part les euphémismes que lui a 
dictés une passion aveugle : 

Que de fois sur vos traits^ par ma muse polis» 

Ils (mes vers) ont mêlé la rose au pur éclat des lis ! 

Tandis qu'au doux réveil de Taurore fleurie. 

Vos traits n'offraient aux yeux qu'une pâleur flétrie, 

Et le soir embellis de tout l'art du matin, 

N'avaient de rose, hélas ! qu'un peu trop de carmin. 
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Le néonasme et la Répétition s'emploient pour exprimer 

la passion : c'est dans sa fureur qu'Orgon s'écrie, lorsquMl 

est désabusé : 

Je Fai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu. 
Ce qui s'appelle vu* 

C'est dans l'effroi de son éme que Bossuet s'écrie : « Fuyons, 
fuyons-nous nous-mêmes ; rentrons dans notre néant , et 
mettons en Dieu notre appui comme notre amour. )> C'est 
dans son indignation qu'Achille apostrophe ainsi Aga- 
memnon : 

Je n'y vais que polir vous, barbare que vous étés; 
Pour vous à qui des Grecs moi seul je ne dois rien ; 
rouê que j^ai fait nommer et leur chef et le mien ; 
Fous que mon bras vengeait dans Lesbos enflammée 
Avant que vous eussiez assemblé votre armée. 

Plusieurs figures peuvent se rapporter à l'imagination : ce 
sont la Prosopopée, THypotypose et la Goniparaison. 

La Prosopopée fait parler les absents ; elle évoque les morts 
et prête un langage aux choses inanimées. C'est ainsi que 
J. J. Rousseau a évoqué l'ombre de Fabricius pour opposer 
la pureté des mœurs antiques à la corruption des temps mo- 
dernes, et que Platon, par la bouche de Socrate, fait parler 
les Lois, qui commandent au condamné de ne pas se sous- 
traire au supplice. Racine indique une prosopopée dans ces 
beaux vers : 

Il me semble déjà que ces murs, que ces voûtes 
Vont prendre la parole, et, prêts à m'accuser, 
Attendent mon époux pour le désabuser. Phèdre. 

Ce chef de sauvages qu'on veut arracher à sa terre natale, 
et qui s'écrie : « Cette terre nous a* nourris , et on veut que 
nous l'abandonnions ! Qu'on la fasse creuser, on y trouvera 
les ossements de nos pères. Faut-il donc que les ossemefiits 
de nos pères se lèvent pour nous suivre dans une terre étran- 
gère?... » ce barbare trouvait dans son imagination et dans 
son cœur une admirable prosopopée. 



L 
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L'Hypotypose met la chose eUe-mème sous les yeux du 
lecteur. Les tableaux bien tracés: sont des hypotyposes ; les 
descriptions, les récits, les portraits dont la vérité saisit Fiala- 
gination , rentrent dans cette figure , qui anime surtout la 
poésie et Téloquence. Lorsque Démosthène raconte Teffet 
produit dans Athènes par la nouv^e de la prise d'Ëlatée, il 
en renouvelle le spectacle et les émotions ; lorsque Voltaire 
décrit, dans Mérope, la mort de Polypbonte, on croit voir 
révénement qu'il raconte. Le récit de la mort d'Hippolyte est 
tout entier une admirable hypotypose. André Ghénier a tracé 
en quatre vers, oà chaque mot fait image, toutes les circon- 
stances d'une douloureuse catastrophe : 

Mais seule, sur la proue, invoquant les étoiles, 
Le vent impétueux qui soufflait dans ses voiles 
L'enveloppe : étonnée et loin des matelots, 
Elle tombe, elle crie, elle est au sein des flots ^ 

Fénelon excelle dans THypotypose. Les tableaux qu'il trace 
à J'aide de quelques traits sont frappants de yérité, et font 
une profonde impression sur l'imagination. Il y a dans sa 
manière autant de sobriété que de grandeur. Citons pour 
exemple la mort de Bocchoris , racontée par Télémaque : 
(( Je le vis périr; le dard d'un Phénicien perça sa poitrine; 
les rênes lui échappèrent des mains; il tomba de son char 

1. Voici en contraste une piquante hypotypose détachée d'une pièce doni on 
peut tout au moins citer ce fragment. C'est le Pauvre Diable devant un comité 
de lecture : 

J'entre ; je lis d'une voix fausse et grêle 

Le triste drame écrit pour la Denèle. 

Dieu paternel ! quels dédains ! quel accueil ! 

De quelle œillade altière, impérieuse, 

La Duménil rabauit mon orgueil ! 

La Dangeville est plaisante et moqueuse, 

Elle riait : Grandval me regardait 
< D'un air de prince, et Sarrasin dormait; 

Et^ renvoyé penaud par la cohue, 

J'àliai gronder et pleurer dans la rue. 

Puisse cette citation empêcher quelques mctromanes novices do s'exposer ;i 
jouer le rôle du Pauvre Diable \ 
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SOUS les pieds des chevaux. Un soldat de l'ile de Chypre lui 
coapa la tète, et, la prenant par les cheveux, il la montra 
comme en triomphe à toute Tarmée victorieuse. Je me sou- 
viendrai toute ma vie d'avoir vu cette tète qui nageait dans 
le sang, ces yeux fermés et éteints , ce visage pâle et défi- 
garé, cette bouche entr'ouverte qui semblait vouloir encore 
achever des paroles commencées , cet air superbe et mena- 
çant que la mort même n'avait pu effacer. )> 

La Comparaison , dit La Bruyère, emprunte d'une chose 
étrangère une image sensible et naturelle d'une vérité. La 
poésie sème les comparaisons pour donner plus de couleur 
au style et de lumière à la pensée. Le Brun les a multipliées 
dans la strophe suivante : 

Gomme l'encens qui s''évapore 
Et des dieux parfume Tautel, 
Le feu sacré qui me dévore 
Brûle ce que j'ai de mortel : 
Mon âme jamais ne sommeille; 
Elle est celle flamme qui veille 
Au sanctuaire de Vesta, 
Et mon génie est comme Alcide 
Qui se livre au bûcher avide 
Pour renaître au sommet d'ÛEta. 

La prose élevée admet aussi les comparaisons, et il serait 
facile d'en trouver des exemples, même dans le genre tem- 
péré. « Il n'est plus dans mon cœur , a dit M. de Maistre 
(Xavier), que des regrets et de vains souvenirs-, triste mé- 
lange sur lequel ma vie surnage encore, comme un vaisseau 
fracassé par la tempête flotte quelque tjsmps encore sur la 
mer agitée*. » 

1. Voici une fort beUe comparaison tirée de la PuceUe de Chapelain, et que 
je cite pour la rareté : 

Ce guerrier voit sa perte infaillible ; 
Mais dans sa perte même il veut être invincible ; 
Il est désespéré» mais non pas abattu, 
Et médite un trépas digne de sa vertu. 

Tel est un grand lion» roi des monts de Cyrène, 
Lorsque de toutes parts entouré sur Tarène, 
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Voici dans une œuvre d'éloquence religieuse une admi* 
rable comparaison. Je remprunte au panégyrique de saint 
Paul par Bossuet : a De même qu'on voit un grand Qeuve 
qui retient encore , coulant dans la plaine , cette force vio- 
lente et impétueuse qu'il avait acquise aux montagnes d'où 
il tire son origine, ainsi cette vertu céleste qui est contenue 
dans les écrits de saint Paul, même dans cette simplicité de 
style, conserve toute la vigueur qu'elle apporte du ciel d'où 
elle descend. » 

U y a des figures qui ne mettent en jeu ni la passion ni 
l'imagination , et qui se rapportent simplement à la manière 
d'eiprimer les vues de l'esprit. Telle est, en première ligne, 
l'Antithèse, ou opposition de deux vérités qui se donnent du 
jour l'une à l'autre. On peut y joindre l'Allusion, qui réveille 
une idée qu'elle n'exprime pas , et la Périphrase, espèce de 
définition qui choisit dans la compréhension d'un mot un 
ou plusieurs des éléments qui la composent. 

L'Antithèse est la principale lumière du discours, lorsqu'on 
l'emploie avec discrétion ] si on la prodigue , elle éblouit et 
trouble l'esprit par la confusion des étincelles qu'elle fait 
jaillir. Le contraste des idées suffit à l'Antithèse : a La gra- 
vité est un mystère du corps inventé pour cacher les défauts 
de l'esprit ^ » Mais sa perfection consiste dans le rapport des 
mots et le contraste des idées , comme dans cet admirable 

vers : 

Dacunt volentem fata, nolentem trahunt '. Senec. trag. 

Pascal, contemplant les contradictions de la nature bu- 

Contre sa noble vie il voit, de toutes parts, 

Unis et conjurés et les pieux et les dards : 

Reconnaissant pour lai la perte inévitable, 

Il dévoue à la mort son courage indomptable, 

11 y va sans faiblesse, il y va sans effroi, 

Et, devant la souffrir, veut la souffrir en roi. 
Chapelain est moins heureux lorsqu'il compare la promenade de deux pcr* 
sonnages le long d'une galerie, au llux et au reflux de la mer. 

1 . La Rochefoucauld. 

2. Je trouve dans un impromptu, écrit »ur l'album du musée archéologique 
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maine , a fait de rÂildthèse un usage sublime : a Quelle 
chimère est-ce donc que rbomme ; quelle nouveauté , quel 
chaos , quel sujet de contradiction ! Juge de toutes choses , 
imbécile ver de terre ; dépositaire du vrai , amas d'incer- 
titudes -, gloire et rebut de l'univers. S'il sp vante, je l'abaisse 5 
s'il s'abaisse, je le vante \ et je le contredis toujours, jusqu'à 
ce qu'il comprenne qu'il est un monstre incompréhensible. » 
L'Antithèse doit nattre du contraste des idées, et non du 

« 

rapprochement forcé des mots , comme il arrive trop sou- 
vent : « Ceux qui font des antithèses en forçant les mots ^ 
sont comme ceux qui font de fausses fenêtres pour la symé- 
trie. » Cette ingénieuse comparaison appartient à Pascal. 

L'allusion charme l'esprit en éveillant un souvenir à côté 
de l'idée exprimée. Les fables de La Fontaine sont pleines 
d'allusions, parce qu'à ses yeux le peuple des animaux est 
une image de la société humaine. Le terrible Hodilardus^ 
qu'il appelle le fléau des rats, fait penser au roi des Huns. 
Le rat qui sème dans le récit de ses voyages ce trait : « J'ai 
passé les déserts , mais nous n'y bûmes pas , » rappelle le 
conseiller de Picrochole, à qui même aventure est arrivée 
pendant ses conquêtes imaginaires, a Dom Pourceau raison- 
nait en subtil personnage, » provoque une assimilation peu 
respectueuse. Notre fabuliste est plein de ces traits de malice 
ingénieuse 9 énigmes transparentes dont on est charmé de 
trouver le mot. L'allusion nous plaît, parce qu'elle nous asso- 
cie à la malice de l'écrivain par notre pénétration, et qu'elle 
satisfait l'amour-propre en même temps que l'esprit. 

La Périphrase substitue au mot simple l'exjpression dé- 
taillée d'une idée comprise dans le sens général de ce mot : 
ainsi , pour dire que Montanus est présent à l'assemblée du 

de l'h6tel de Cluny, formé par les soins de M. Dusommerard, une série d'an-^ 
ti thèses gracieuses : 

Monuments de la vieille France, 

Passé plus frais que Tavenir, 

Où trouverai-je une espérance 

Egale à votre souvenir ? Ë. Dkscuanps. 
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sénat dans sa délibération sur le turbot de Domttien, Juvénal 
ne nous montre que le ventre du personnage chargé d'un 
lourd abdomen : 

Montani quoque venter adest abdomine tardus. 

La Périphrase dit moins que le mot , mais elle met en relief 
une des idées qu'il renferme. Au lieu de nommer les vais- 
seaux , Voltaire , en souvenir des châteaux flottants de Scu- 
déri , nous dit en vers magnifiques : 

L'appareil, inouï pour ces mortels nouveaux. 
De nos châteaux ailés qui volent sur les eaux. 

Cette belle image n'exprime qu'un rapport contenu dans le 
mot vaisseau , dont elle n'épuise pas la compréhension , car 
le vaisseau n'est pas seulement un château ailé , c'est une 
place de guerre , une forêt flottante, et bien d'autres choses 
encore. De telles périphrases qui donnent à l'idée plus de 
piquant ou de noblesse, sont de véritables beautés ^ Mais on 
a souvent abusé dé cette figure par horreur du mot propre ou 
par impuissance. L'exemple le plus curieux de c«t abus de la 
périphrase est, sans contredit, la poule au pot du Béarnais, 
ainsi déguisée par Legouvé dans sa tragédie de la mort de 
Henri IV: 

Je veux que, dans les jours marqués pour le repos , 
Le modeste habitant des paisibles hameaux, 
Sur sa table moins humble ait, par ma bienveillance. 
Quelques-uns de ces mets réservés à l'aisance. 

Lorsque Saint-Amant appelle les hirondelles les petits précur- 

1. J'aime assez, dans un autre genre, cette périphrase qui désigne, dans 
Voltaire, les ramoneurs et les cheminées : 

Ces honnêtes enfants 
Qui de Savoie arrivent tous les ans, 
Et dont la main légèrement essuie 
Les longs canaux engorgés par la suie. 

Le poète Du Bartas a caractérisé heureusement la maladie par cette circon- 
locution : 

Poison à mille noms, ministre du trépas, 

Qui s'en vient au galop et sVn retourne au pas. 
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seurs de la saison plaisatUe, il est maniéré ^ lorsqu'il fait des 
poissons de rapides muets, il est souverainement- ridicule. Le 
bec des oiseaux est encore, pour le chanti'e de Moïse, a Ten- 
droit aigu d'où sort la mélodie. » 

On range encore parmi les figures de pensées certains 
tours et certains procédés de langage favorables à Teffet du 
raisonnement. Il suffira de les énumérer en les définissant. 

L'Accumulation énumère les parties et les circonstances 
pour donner plus de force aux arguments; la Gradation, 
pour arriver au même résultat, les dispose selon leur impor- 
tance -, la Prolepse, ou Antéoccupation , prévient Tobjection 
pour la réfuter d'avance ; la Suspension prolonge l'incertitude 
pour amener plus sûrement la conviction ^ la Réticence sup- 
prime l'expression de la pensée pour la faire entendis plus 
fortement ; la Communication abandonne la décision aux 
juges, à l'adversaire lui-même, par une confiance qui fait 
croire au bon droit ^ la Correction, ou Épanorthose , semble 
rétracter ce qu'elle confirme avec plus de force-, la Conces- 
sion accorde ce qu'elle peut refuser, et maintient dans cette 
hypothèse même tous les avantages de la cause. Ces différents 
artifices, qu'il suffit d'avoir signalés pour qu'on les recon- 
naisse, sont familiers aux orateurs et préviennent la mono- 
tonie des discussions. 
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IBem priiici|Niiix trepe». 

Les figures qui nous out occupés jusqu'à présent ne 
porient^pas sur le sens des mots; celles qu'on désigne sous 
le nom de Tropes, transportent, étendent ou restreignent la 
signification. Les tropes présentent les mots dans une accep- 
tion autre que le sens propre : liMrsqu'on dit d'un héros : ce 
lion s'élançait; lorsqu'on appelle un prince dissolu Sardana- 
pale, lorsqu'on dit qu'un village se compose de cent feux, le 
liou n'est pas le roi des animaux , Sttrdanapale , le prince 
d'Assyrie , et feux devient synonyme de maisons» La figure 
modifie le sens^ il y a changement ou trope. 

Un mot est pris dans le sens figuré lorsqu'en vertu d'une 
comparaison noeatale on le transporte dfi l'objet qu'il repré- 
sente à un autre objet qui lui ressemble. Cette manière de 
s'exiNrimer s'appeUe une Métaphore, 

La Métaphore découle d'une comparaison complète dans 
l'intelligence, et dont les termes sont sapprimés dans k lan- 
gage. Quand Voltaire, au lieu de nommer Féneloaet Bossuet, 

écrit : 

Le cygne de Cambrai, Paigle brillant de Meaux, 

il fait entrer deux métaphores dans sa périphrase, et ces mé- 
taphores expriment, sous une forme abrégée, la comparaison 
qu'il a faite, d'un côté, entre la pureté, l'harmonie, la grâce 
du style de Fénelon et le chant du cygne , et , de l'autre , 
entre l'élévation et l'audace des idées de Bossuet et le vol de 
l'aigle \ Quelquefois la Métaphore franchit un degré de plus; 

1. Les idées accessoires doivent se rattacher à la métaphore et la continuer» 
Nos jeunes écrivains négligent trop souvent cette règle ; les maîtres l'obser" 
vent fidèlement. C'est ainsi que Racine fait dire à Esther : 

Accompagne mes pas 
Devant ce fier lion qui ne te connaît pas ; 
Commande, en me voyant, que son courroux s'apaise, 
Et prête à mes discours un charme qui lui plaise. 
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elle ne se contente pas de supprimer la formule de compa- 
raison , elle fait ellipse de Tobjet même et passe au langage 
symbolique. C'est ainsi qu'un de nos poètes, en vertu d'un 
rapprochement mental entre l'aigle et Napoléon , nous dit 
9Lyw une hardiesse heureuse : 

Il a placé si haut son aire impériale. 

La métaphore est ici à sa seconde puissance, car le poète ne 
nous a pas montré l'aigle , et le trône est devenu le nid du 
roi des oiseaux. Lorsque Delille, traduisant Virgile, écrit : 

A travers les débris, Fenbemi fudeux 
Poursuit rapidement son cours victorieux, 

le mot cours, employé pour course, suppose une comparaison 
mentale entre l'armée qui se précipite et les eaux d'un fleuve 
oud'un torrent ' . 

Il n'y a pas de trope plus commun que la métaphore, parce 
que rien n'est i^us naturel à l'esprit que de saisir et d'expri- 
mer les rapports des objets entre eux. C'est en vwtu d^une 
comparaison qu'on dit de la logique qu'elle est la clef de la 
philosophie ; qu'on appelle racines les mots qui ea engen- 
drent d'autres ^ qu'on donne le nom de glace à une surface 
unie qui réfléchît les objets ; qu'on dit une fèuiUe de métal, 
et qu'on divise une famille en branches. La métaphore est 
partout ^ nous faisons à chaque instant des métaphores sans 
le vouloir et sans le savoir ^ car il en est que l'usage nous a 
rendues si familières, que le sentiment de la figure s'est effacé 
pour nous. 

Le besoin de donner du relief au langage amène sans cesse 
dans la circulation des métaphores nouvelles, dont Tem^- 



1. En effet, la comparaison, dès lors présente à l'esprit du poète, se pro* 
doit quelques vers plus bas : 

Tel, enfin, triomphant de sa digue impuissante, 

Un fier torrent s'échappe ; et Tonde mugissante. 

Traîne, en précipitant ses ilôts amoncelés, 

Pâtre^ étable et troupeau, confusément roulés. £n.y cii. 11. 
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preinte s'efface avec plus ou moins de rapidité. U en est de 
ces figures comme des livres , elles ont leurs destinées. U y 
en a de judicieuses qui passent inaperçues, et de brillantes 
qui deviennent bientôt ridicules par Tabus. De nos jours, on 
a vu fleurir et se faner la lance d'Achille, le lit de Procuste, 
le cercle de Popilius, Vépée de Damoclès, et tant d'autres 
rapprochements faciles et prétentieux. 

Lorsque la métaphore est tirée de loin et que le rapport 
semble forcé, on lui donne le nom de Catachrèse, qui veut 
dire abus. Horace abuserait de la métaphore lorsqu'il dît : 
equitare in arundine longa, parce qu'il est difficile de se 
représenter un bâton sous la forme d'un cheval, si l'enjoue- 
ment ne faisait passer cette figure. Il y a catachrèse lorsqu'on 
dit qu'un cheval est ferré d'argent. Le poôte qui veut que la 
France soit un cyclope dont Paris est Vcsil, choisit durement 
ses termes de comparaison. Le père Lemoîne- n'est pas moins 
forcé lorsqu'il fait dire à un de ^ personnages, dans le 
poème de Saint Louis : 

Déjà dans notre sang ils plongent leur pensée. 

La substitution d'un nom propre, devenu nom commun, 
à un autre nom, soit propre, soit commun, doit être rap- 
portée à la métaphore, parce qu'elle suppose une comparai- 
son. Ainsi, c'est par métaphore qu'on appelle un héros un 
Céiar; un lâche, un Thersite; un critique judicieux, et sin- 
cère, un Aristarque; un détracteur envieux, un Zotle. C'est 
par la même figure qu'on dit un Tartufe pour un hypocrite, 
un Harpagon pour un avare. On rattache ordinairement 
cette manière de s'exprimer à la Métonymie , sous le nom 
d'Antonomase. 

La métaphore est une comparaison abrégée, l'Allégorie 
est une métaphore prolongée, a Tous les mots d'une phrase 
ou d'un discours allégorique, dit Du Marsais, forment d'abord 
un sens littéral, qui n'est pas celui qu'on a dessein de faire 



' 
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entendre ; les idées accessoires dévoilent ensuite facilement 
le véritable sens qu'on veut exciter dans l'esprit ; elles dé- 
masquent , pour ainsi dire , le sens littéral étroit , elles en 
font l'application. » C'est ainsi qu'en lisant l'idylle de ma- 
dame Deshoulières : 

Dans ces prés fleuris 
Qu'arrose la Seine, 
Cherchez qui vous mène, 
Mes chères brebis, etc., 

on ne tarde pas à voir, sous cette allocution d'une bergère à 
son troupeau, la requête d^une mère en faveur de ses enfants ; 
et que, dans l'ode d'Horace : 

nayis, réfèrent, etc., 

le vaisseau devient la république romaine, et les flots mena* 
çants, l'agitation des partis. Dans ces deux pièces, quelle 
que soit d'ailleurs la supériorité de l'ode d'Horace , la com- 
paraison est si juste, les métaphores sont si bien choisies, le 
tableau si complet indépendamment de la figure , qu'elles 
satisferaient l'imagination sans allégorie, et que, l'allégorie 
étant dévoilée, la raison y trouve son compte aussi bien que 
l'imagination ^ 

1. Le rapprochement suivant fera sentir la différence de la comparaison et 
de Tallégorie. Boileau et André Chénier ont tous deux parlé de Tidjlle ; Tun 
par voie de comparaison, l'autre allégoriquement. Tout le monde sait par 
cœur les vers de Boileau : 

Telle qu'une bergère, aux plus beaux jours de fête, 
De superbes rubis ne charge point sa tête, 
Et, sans mêler à Tor Téclat des diamants, 
' Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornements : 

Telle, aimable en son air et simple dans son style, 
Doit éclater sans pompe une élégante idylle. 

A. Chénier prend un autre tour qui n*a pas moins de grâce x 

De Pange, c'est vers toi qu'à l'heure du réveil 
Court cette jeune fille au teint frais et vermeil. 
Va trouver mon ami, va, ma fiUe nouvelle, 
Lui disais-je. Aussitôt pour te paraître belle, 

LiUéralure. 11 
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Le principe de toutes les métaphores est la comparaison. 
La Métonymie substitue à un mot un autre mot plus étendu 
ou plus restreint, il y a différentes sortes de métonymies. 

La métonymie proprement dite prend la cause pour l'effet, 
et réciproquement. Ainsi, Gérés produit le blé, et on dira 
poétiquement Cérès pour le blé lui-même : Cererem corru- 
ptam undis eœpediunt. Virg. On dît de môme Vulcain pour 
le feu, Pallas pour Vlmile, Bacchus pour le vin *. Rattachons 
au même chef ces locutions où Ton emploie Mars pour la 
guerre, Neptune pour la mer, le nom d'un auteur pour ses 
ouvrages -, car nous faisons une métonymie lorsque nous 
disons : « j'ai lu Boileau; w et lorsque nous appelons un ta- 
bleau soit un Rembrandt^ soit un Raphaël. Pélion n'a plus 
d'ombre (nec habebat Pelion umbras. Ov.) est un exemple 
de l'effet pris pour la cause. 

Sa main désespérée 
M'a fait boire la mort dans la coupe sacrée. 

Ici, la mort est pour ]q poison, qui cause la mort, comme 
dans l'exemple précédent ombre était pris pour les arbres, qui 
projettent l'ombre. 
La métonymie substitue le nom de l'instrument à l'art ou 



L'eau pure a ranimé son front, ses yeux brillants ; 

D'une étroite ceinture elle a pressé ses flancs ; 

Et des fleurs sur son sein, et des fleurs sur sa téic, 

Et sa flûte à la main, sa flûte qui s'apprête 

A défler un jour les pipeaux de Segrais, 

Seuls connus parmi nous aux nymphes des forets.... 

1. Quo tu ambulas, qui Fulcanum in cornu geris? 
dit Piaule en parlant d'une lanterne allumée. 
Ovide a dit : 

Cujus ab alloquiis anima hsc moribunda revixit, 
Ut vigil infusa Pallade flamma solct. 

Virgile nous peint Silène enivré : 

Silenum pueri somno TÎderc jaœntem, 
Inflatum hesterno venas^ ut semper, laccho. 
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au métier, comme lorsqu'on dit le pinceau pour la peinture, 
la truelle pour la maçonnerie; les insignes ou le costume pour 
la profession : « Je quitte enfin la robe pour Vépée, )> ce qui 
veut dire : Je renonce à la magistrature pour entireir dans 
Yarmée. 

La même figure met le contenant pour le contenu : aimer 
la bouteille pour le vin, la table pour les mets, le théâtre pour 
les;>téces dramatiques; le lieu où la chose se fait pour la 
chose elle-même : un caudebec pour un chapeau i^it à Cau- 
debec, le bordeaux pour le vin de Bordeaux. Le Lycée, le 
Portique et V Académie désignent différents systèmes de phi- 
losophie par le lieu où ils étaient enseignés. 

Il y a métonymie lorsqu'on substitue Temblème ou le sym^ 
bole d'une chose à la chose elle-même, comme, par exemple, 
le sceptre à Isl puissance royale, les léopards à V Angleterre, 
et autrefois les lis à la France. On dira de même , ou plutôt 
on ne dira plus , car c'est bien usé , préférer le myrte au 
laurier, pour Vamour à la gloire. 

Le siège d'une faculté ou d^un sentiment se prend, par 
métonymie, pour le sentiment ou la faculté elle-même : on 
dit d'un homme qu'il a ou qu'il n'a pas de ccmt ou d'en- 
frailles, pour faire entendre qu'il est ou qu'il n'est pas sen- 
sible, quil est courageux ou lâche; un homme qui manque 
de sens n'a point de cervelle. La langue se prend pour la 
parole, le ventre, pour Vappétit, etc. 

La même figure emploie le nom du patron ou du posses- 
seur d'un édifice pour l'édifice lui-même : Saint-Pierre de 
Rome , Notre-Dame de Paris. C'est ainsi que Virgile a dit : 

Jam proximus ardet 
Ucalegon. 

Le substantif abstrait mis à la place de l'adjectif concret 
forme une métonymie, comme lorsqu'on dit à un grand 
votre grandeur, à un rot votre majesté. C'est ainsi que 
Phèdre a dit : Tua calamitas non sentiret, pour Tu ealami'^ 

•11 
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tosus non sentires; et Horace : Servitus iibi Cfesoit novu, ta 
augmentes le nombre de tes esclaves. Corvi siupor pour stu- 
piduscorvus, et colli longitudo pour collum ^ng^t^m, employés 
par Phèdre , se rapportent à la métonymie , aussi bien que 
ces vers de La Fontaine : 

Sa préciosité changea lors de langage. 

On donne le nom de Synecdoche (Du Marsais veut qu'on 
dise synecdoque) à la métonymie, lorsqu'elle prend : 

î** Le genre pour l'espèce, et l'espèce pour le genre. Lors- 
qu'on dit les mortels pour les hommes, on prend le genre 
pour l'espèce; car l'homme est une des espèces comprises 
dans le genre mortel. En jouant sur le mot, on pourrait dire 
qiï'humàins pris pour hommes, substitue l'espèce au genre, 
car tous les hommes ne sont pas humains. Les exemples de 
cette dernière figure sont fort rares. Lorsqu'on dit une Tempe 
pour une vallée , un Méandre pour exprimer les détours si- 
nueux d'un Qeuve, il ne parait pas qu'on fasse la synecdoque 
de l'espèce au genre, mais la métaphore du nom propre pour 
le nom commun. 

Il y a synecdoque , disons comme Du Marsais , du genre 
à l'espèce , lorsqù^on restreint l'étendue du mot nombre à 
l'harmonie des phrases, et synecdoque de l'espèce au genre 
lorsqu'on se contente d^appeler voleur un scélérat cbargé de 
tous les crimes'. 

2° La partie pour le tout : le feuillage pour les arbres, 
les voiles pour les vaisseaux, âmes pour hommes, feux pour 
maisons. Le choix de la partie n'est pas indifférent^ car on 
ne pourrait pas substituer écorce à feuillage , mâts à voiles, 
intelligence à âmes, cheminées à feux, «te. 

On dit encore le Tibre pour Vltalie, le Nil pour VEgypte, 
le Tage pour le Portugal^ etc.-, mai pour le printemps, dé- 
cembre pour Vhiver, 

1. Da MarMis. 
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3^ Le singulier pour le pluriel, et réciproquement : 

V Américain farouche est un monstre sauvage 

Qui mord en frémissant le fîrein de Tesclavage. YOltaire. 

Dans le style de chancellerie , on dit habituellement nous 
pour je ^ et dans le langage poli, voua pour toi. Le nombre 
déterminé pour un. nombre incertain se rapp»orle à la même 
figure * : 

Fingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. Boileau. 

4'' Le nom de la matière pour la chose qui en est faite : le 
fer pour Yépée, V airain pour les cloches ou le canon : 

J'entends Tairain tonnant de ce peuple barbare;. Yoltaike. 

la pourpre pour le manteau. de pourpre des empereurs et des 
cardinaux, la 5t«repour-le simpk t;^/emenr des religieuses, 
un cctëtor pour un chkxpeau , etc. 

On voit que nous avons rattaché tous les tropes k la mé- 
taphore et à la métonymie : les autres dénominations ne 
désignent que des variétés de ces flgures, qui modifient la 
signification des mots par substitution, soit en vertu d'une 
comparaison mentale , soit par assimilation de la partie au 
tout, du tout à la partie. Toutes €es figures donnent une chose 
à la place d'une autre, ou le plus pour le moins, ou le moins 
pour le plus. Il n'y a pas d'autres procédés que ceux-là pour 
changer légitimement le sens des mots , ni d'autre lumière 
pour y réussir que l'analogie* 

L'étude des figures, trop négligée à notre avis, ne manque 
ni d'intérêt ni d'utilité : elle habitue à se rendre compte deSv 



1. Voici un piquant exemple de la synecdoque de nombre» Panurge consulte 
sur son mariage le philosophe éphectique et pyrrhonien TrouiUogan': » Pan, 
Me doibz-je marier ?— •T'r. Il y ha de l'apparence. — Pan, Et si je ne me marie 
point? — 7'r. Je n'y voy. inconvénient aulcun. — Pan. Vous n'y en voyez 
point?— Tr, Nul, ou la vue me deceoipt. — Pan. Je y en treuve plus de 
cinq cents. — 2V. Comptez-les. — i'a/i. Je dy improprement parlant et pre- 
nant nombre ceitain pour incertain^ déterminé pour indéterminé, c'est-a-^. 
dire beaucoup*,'^ Tr. J'escoute. • 
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procédés du langage ; eUe arrête rattention sur les artifices 
que les inaitres ont employés ^ et , indépendamment de la 
sagacité qu'elle suppose et qu'elle développe, elle donne aux 
écrivains des scrupules propres à prévenir la confusion des 
langues. D'ailleurs il serait honteux çl^ les ignorer, et il ne 
faut pas que nos jeunes élèves, par un dédain mal entendu, 
aient à redouter pour eux-mêmes une fâcheuse allusion lors- 
qu'ils liront dans Boileau : 

La métaphore et la métonymie, 
Çrands mots que Pradon croit des termes de chimie. 

Il nous semble aussi que Ija connaissance des figures ajoute 
un charme de plus aux beautés du langage. Dans les champs 
et dans les jardins, les fleurs plaisent à l'ignorant comme 
au botaniste par leur parfum et l'éclat de leurs couleurs-, 
mais \q naturaliste qui sait leurs noms, qui connaît leur fa- 
mille, les retrouve comme d^ vieilles connaissances avec un 
sentiment qui tient de l'amitié. }ja rhétorique sera pour les 
fleurs du langage, qu'on appelle figures, ce que la botanique 
est pour les fleurs des champs et des jardins. 



r 
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Oe raeilon. 

Les anciens atlachaient une grande importance àTaction, 
parce qu'ils avaient éprouvé que, dans les assemblées popu- 
laires, le succès oratoire est au prix d'une déclamation ani- 
mée , et que la parole du corps, comme ils l'appelaient, peut 
seule donner une puissance contagieuse aux idées et aux 
passions. 

De là ce mot si connu de Démosthène, qui donne à l'action 
le premier, le second et le troisième rang dans l'éloquence. . 
Bufibn fait involontairement l'éloge de l'action lorsqu'il dit : 
« Que faut-il pour émouvoir la. multitude et l'entraîner? Que 
faut-il pour ébranler la plupart même des autres hommes 
et les persuader? un ton véhément et pathétique, des gestes 
expressifs et fréquents, des paroles rapides et sonnantes. » 
La Bruyère avait dit la même chose en d'autres termes : 
« Le peuple appelle éloquence la facilité que quelques-uns ont 
de parler seuls et longtemps, jointe à l'emportement du geste, 
à réclat de la voix et à la force des poumons. » Cet éloge 
fait par un orateur, et ces dédains exprimés par des hommes 
qui, écrivant merveilleusement, ne savaient qu'écrire, attes- 
tent également l'importance de l'action oratoire. 

L'action se compose de la voix, du geste et de la physio- 
nomie, auxquels il faut joindre la mémoire. 

« La voix , dit Cicéron , a autant d'inflexions qu'il y a 
de sentiments, et c'est elle surtout qui les communique. L'o- 
rateur prendra donc tous les tons convenables aux passions 
dont il voudra paraître animé, et qu^il se propose d'exciter 
dans les cœurs. L'orateur qui aspire à la perfection fera donc 
entendre une voix forte, s'il doit être véhément ^ douce, s'il 
est calme ^ soutenue, s'il traite un sujet grave; touchante, 
s'il veut attendrir. » Ces principes doivent régler le ton de 
rorateur, qui sera calme et simple dans l'exposition des faits. 
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plus élevé dans la discussion , plus animé dans la dispute, 
véhément dans les morceaux pathétiques. 

Le geste doit être en harmonie avec le ton. L'attitude du 
corps dépend du mouvement de la pensée. Il y a des orateurs 
qui gesticulent à tout propos et qui frappent périodiquement 
le marbre de la tribune : cette agitation hors de saison nuit 
à Teffet du discours. La nature doit être le guide de Fart ; 
c'est elle qui , dans la démonstration , pousse la tête et le 
corps en avant, comme pour nous rapprocher de ceux que 
pous voulons instruire \ c'est elle qui ajoute à la force de nos 
paroles par l'énergie du bras qui s'étend vers l'auditeur, et 
qui précipite les mouvements réguliers de la main marquant 
alors , par sa rapidité symétrique , l'essor et l'enchaînement 
des arguments ; c^est elle qui projette nos deux bras, élevés 
ou abaissés en lignes parallèles, pour maudire ou pour bénir ; 
c'est elle enfin qui retient le corps immobile pour exprimer 
le recueillement et le calme de la pensée ' , 

1. « L'orateur, dit Gioéran, tiendra le corps droit et élevé; il peut faire 
quelques pas, mais rarement et sans trop s'écarter; qu'il évite encore plus de 
courir dans la tribune. Il ne penchera pas la tête nonchalamment ; il ne gesti- 
culera pas avec les doigts ; il ne s'en servira pas pour battre la mesure. Enfin, 
qu'il règle tout les mouvements du corps, qu'il leur laisse toujours quelque 
gravité. On étend le bras quand on parle avec force ; on le ramène quand le 
son est plus modéré. Le visage, après la voix, a le plus de pouvoir dans cette 
partie de l'éloquence : quelle grâce, quelle dignité n'y ajeute-t-il pas! mais 
il ne hvLt ni affectation ni grimace. Réglez avec le même soin le mouvement 
des yeux ; car, si le visage est le miroir de l'âme, les yeux en sont les inter- 
prètes» Hs exprimeront, suivant la natui'e des pensées, la tristesse ou la joie* 

« Dans les morceaux de dignité, l'orateur, sans changer de place, ne fera 
qu'un léger mouvement do la main droite ; l'expression de son visage sera 
conforme à ses divers sentiments. Dans la démonstration, il avancera un peu 
la tête; nous nous approchons naturellement de ceux que nous voulons 
instruire et persuader. La narration admet volontiers la même attitude, la 
même physionomie, qui conviennent à l'expression de la dignité. Dans la 
plaisanterie, nous donnerons à notre visage un air de gaieté, sans trop mul- 
tiplier les gestes* Voilà pour les tons du simple discours. Dans la dispute, si 
le ton est continu, la gesticulation doit être rapide, les traits mobiles, les yeux 
Tifs et perçants ; bHï est divisé, l'orateur porte sans cesse lé bras en avant, il 
change de place, son œil est fixe et plein de feu. Dans le ton des grands 
mouvements, si l'on veut engager les auditeurs à faire quelque chose, on 
observera, tout en donnant au geste plus de lenteur et de gravité, ce que nous 
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La physionomie, qui est le miroir de i'àme, a aussi son 

langage ; et ce n'est pas une des moindres puissances de Téio- 

quence. L'expression du visage fait partie de la pensée, comme 

le ton de la voix et le mouvement du corps. Horace , qu'il 

faut toujours citer lorsqu'on se rencontre avec lui dans les 

mêmes idées, parce qu'il en a trouvé la meilleure expression, 

Horace dit : 

Tristia mœstum 
Vultom verba décent, iratum plena minarurn, 
Ludentem lasciva, severum séria dictu. 

Et il en donne excellemment la raison : 

Format enim natura prias dos intus ad omnem 
Fortunarum habitum. 

La nature est donc encore ici le guide souverain. 

L'action n'est que la pratique intelligente et réfléchie des 
intonations et des mouvements indiqués par la nature -, elle 
fait corps avec la parole, qui est elle-même la forme sensible 
de la pensée. Si elle se montre comme distincte du discours 
lui-même et purement artificielle , elle compromet la pensée 
au lieu de la servir ; car elle met en suspicion la sincérité de 
Torateur. 

C'est bien souvent à tort qu'on accuse les orateurs dont les 
paroles aidées de l'action ont produit une impression qui ne 
se soutient pas à la lecture , d'être des dupeurs d'oreilles ; 
car ces nuances variées de la voix , cette énergie de la pan- 
tomime , ce feu des regards , faisaient partie de leur pensée -, 
ce relief qui la faisait saillir venait d'elle-même -, la lumière et 
rénergie que le langage recevait de l'action étaient la lumière 
et rénergie de l'intelligence : si la lumière pâlit , si l'énergie 
s'affaiblit quand les mots ne sont plus soutenus par la voix , 



avons recommaDdé pour la djspute continue. Si Ton veut les attendrir par la 
plainte, on tournera ses mains contre soi-même, on se frappera la tête ; 
quelquefois aussi à un geste plus calme et plus égal, on joindra une physio- 
nomie abattue et troublée. » 

Rhet» ad Herenn.y traduction de M« G. N. 
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le geste et la physionomie de Forateur, la puissance qu'ils 
avaient avec Faction n'en était pas moins réelle; Faction 
tenait lieu de style ; elle mettait passagèrement en évidence 
ce que le style consacre et perpétue , e'est-à-dirc la vie même 
de la pensée. 

La mémoire , dans ses rapports avec Féloquence , n'est pas 
le don de retenir fidèlement le texte d'un discours composé 
par avance : c'est la faculté de conserver Fordfe de ses pen- 
sées ; de voir sans cesse devant soi, en présence même de Fidée 
qui reçoit actuellement sa forme , Fidée qui doit suivre , et 
que la parole exprimera à son tour. L'improvisation, car c'est 
d'elle que nous parlons, est la première condition du discours 
public *, elle n'est possible que par une étude approfondie du 
sujet organisé méthodiquement dans l'intelligence. Le travail 
qu'elle demande, Fimpulsion qu'elle donne, Fémotion qu'elle 
cause , ajoutent à la pensée , qui naît , pour ainsi dire , sous 
les yeux de l'auditeur, une force de communication qui asso- 
cie intimement Fâme et l'intelligence de ceux qui écoutent 
aux idées et aux passions de l'orateur. Il y a , qu'on me passe 
l'expression , dans cette délivrance publique quelque chose 
de spontané et de saisissant qui manquera toujours à la re- 
production , même animée et intelligente , d'un travail anté- 
rieurement achevé, a Lorsqu'on récite un discours , dit 
quelque part Cyrano de Bergerac, qu'on ne s'attendait guère 
à rencontrer ici comme une autorité , on voit le papier sous 
les paroles. » Ce papier, absent et visible , se place entre l'ora- 
teur et l'assemblée ; c'est une barrière , un obstacle à ce con- 
tact immédiat par lequel la véritable éloquence remue les âmes 
et pénètre dans les intelligences. 
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POÉSIE GRECQUE. 

« 

ILJLÏÏU. 

Des principaled époques de la poémle grecque. 

Aucune littérature n'embrasse un espace de temps aussi 
considérable que la littérature grecque. Nous trouvons son 
berceau à Tépoque fabuleuse qui précède la guerre de Troie , 
et elle ne périt que vers le milieu du quinzième siècle de 
notre ère, lorsque les Turcs s'emparèrent de Gonstantinople *, 
encore ne périt-elle pas complètement, car les œuvres qu'elle 
a enfantées vont féconder d'autres littératures , et , au dix- 
neuvième siècle, l'indépendance de la Grèce lui prépare une 
vie nouvelle. 

La poésie est la portion la plus brillante de cette riche 
littératurct Nous devons nous en occuper en premier lieu, 
parce que , dans l'ordre des temps , elle précède tout autre 
développement de la pensée. La poésie est le fruit le plus 
naturel de l'intelligence : la prose arrive plus tard ^ cette an- 
tériorité tient sans doute à la vivacité des premières impres- 
sions de l'àme et au besoin de soumettre à la mesure l'ex- 
pression de la pensée , pour que la mémoire en conserve plus 
facilement le dépôt. 

L'histoire de la poésie grecque se divise naturellement en 
plusieurs époques marquées par les révolutions de la pensée 
et le déplacement du centre littéraire. 

La première époque, qu'on peut appeler mythique , et qui 
remonte au delà des temps héroïques , pour s'arrêter à la 
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guerre de Troie (1S70 avant J. C), n'a laissé d'autres sou- 
venirs que les noms de quelques poètes théologiens et légis- 
lateurs dont les ebants religieux commencèrent à civiliser les 
peuplades barbares de la Thrace et de la Grèce. C'est le temps 
de la poésie sacerdotale : la fable s'y mêle à l'histoire et porte 
l'incertitude , avec la vénération , autour des noms des Linus 
et des Orphée. On donne aux poètes de cette époque le nom 
d'Aèdes'. 

La seconde (1270-594 av. J. C.)» que nous nommerons 
héroïque, ouverte par les poèmes d'Homère, qui la remplis- 
sent presque tout entière, est encore illustrée par Hésiode. 
L'Asie Mineure est alors le principal foyer du mouvement 
poétique. Après l'épopée , on voit paraître la poésie cosmo- 
gonique, morale et didactique, et sur la limite de la période 
suivante se produisent des chants lyriques, élégiaques et sati- 
riques. Toute cette époque est marquée d'un caractère de 
grandeur imposante, pui^u'après Homère et Hésiode^ elle 
nous présente encore les Alcée , les Sappho , les Archiloque , 
les Tyrtée. 

Dans la troisième époque (594-336 av. J. C), âge d'or de 
la poésie ,, qui commence avec Solon et qui se termine après 
Alexandre, le génie grec atteint sa perfection. C'est une de 
ces rares époques d'éclat et de maturité tout ensemble , qui 
impriment aux œuvres qu'elles produisent le caractère de • 
cette beauté durable à laquelle on rend toujours hommage , 
lors même qu'on est devenu inhabile à l'imiter. La principale 
gloire de la poésie de ce temps, ce sont les chefs-d'œuvre du 
genre dramatique porté à sa perfection dans la tragédie par 
Sophocle , et par Aristophane dans la comédie politique. Péri- 
clès a donné son nom à la période la plus brillante de ce 
mouvement poétique , dont Athènes fut le principal foyer. 

Dans la quatrième époque , lorsque la Grèce eut perdu son 
indépendance , la poésie se déplaça et vint fleurir à Alexan- 

1. 'Âoiôoi, chantres. 
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drie, À la cour des Ptolémées. Cette poésie artificielle ne 
manqua pas de grâce , mais elle ne garda ni la force ni la 
vérité qu'elle avait reçues du siècle de Périclès (555-146 av. 
J. C). Toutefois elle produisit Théocrite, que ses idylles 
placent au rang des maîtres. 

Ainsi la poésie brilla successivement dans la Thrace> dans 
FAsie Mineure , à Athènes, à Alexandrie. L'Europe, F Asie 
et rAfrique virent le génie grec se naturaliser et s'épanouir 
dans des conditions différentes et sous des climats divers. 

Dans la cinquième époque (146 av. J. C. — 506 de J. C.) 
la littérature se dissémine -, la Grèce vaincue porte partout , 
sous les auspices de Rome, les monuments de son génie et ses 
arts dégénérés. Sa poésie , encore active , manque d'inspira- 
tion. Cette période, à laquelle on donne le nom de gréco- 
latine , ne produit que des compositions frivoles et de courte 
haleine , ou bien elle versifie la science dans de longs traités 
didactiques où l'on ne reconnaît plus que l'appareil extérieur 
de la poésie. 

La sixième époque, ou époque byzantine (506-1455 de 
J. C), est moins stérile que la précédente. Byzance étant 
devenue, au préjudice de Rome, la capitale du monde, le 
fantôme qui survivait à la poésie s'y transporta. Le'Bas-Empire 
n'avait , pour inspirer ce qu'il appelait encore les muses par 
tradition , ni la liberté qui ennoblit les âmes , ni la gloire qui 
dédommage de la liberté. Les versificateurs de ce temps se 
contentèrent, en général , de flatter les grands par de petites 
pièces qui ne demandaient pas la gloire pour salaire. Toutefois 
sous l'influence de la religion chrétienne et de la philosophie 
platonicienne , la poésie produisit alors quelques chants inspi- 
rés. Il y eut, en outre, d'estimables tentatives pour remettre 
en honneur, par de nouvelles épopées, les traditions des temps 
héroïques. 

Dans les deux premières de ces époques , l'inspiration na- 
turelle du génie caractérise- la poésie; la troisième marque 
l'alliance intime et harmonieuse de l'art et de la nature. 
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L'art domine dahs la quatrième , et fait place au métier dans 
les époques suivantes. La poésie , exclusivement lyrique et 
religieuse dans le premier âge, devient ensuite épique et 
héroïque ; elle est surtout dramatique dans la période sui- 
vante ; elle brilla dans la pastorale à la cour des Ptolémées ; 
et pendant la décadence de l'empire et du Bas-Empire , elle 
serait presque exclusivement adulatrice et didactique , si , à 
l'époque byzantine, l'imitation des poèmes d'Homère et 
l'influence du christianisme ne lui avaient rendu quelque 
dignité. 

Les détails dans lesquels nous allons entrer rectifieront j 
en les complétant , ces aperçus généraux. Nous devons dire , 
avant de passer outre, que cette division en six époques a 
été établie par M. Schoell , dans son Histoire de la LiUéraiure 
grecque. 



-*.»«< 
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Des poètes tiul ont brillé aux dlATëreiites 
ëpoqueti de 1» poésie si'^c^iie. 

Première époqae. 

Epoque mythique. 

Les premiers poètes de la Grèce réunissent le triple carac- 
tère de chantres , de prêtres et de prophètes. La religion est 
leur muse , et c'est par elle qu'ils triomphent de la barbarie. 
La lyre et la harpe accompagnaient leurs chants, et la musique 
ne se sépare pas de la poésie. 

Cette poésie primitive se développe au nord de la Grèce , 
habité par les Pélasges , race antique que quelques historiens 
considèrent comme autochthone , dans la Thrace , la Thessa- 
lie et la Béotie, dont tous les lieux sont consacrés par des 
souvenirs religieux. 

Les plus célèbres de ces poètes législateurs , musiciens et 
prophètes , sont Linus, Olen, Orphée et Musée. Leur histoire 
est mythologique , et les vers qu'on leur attribue sont apo- 
cryphes. Nous n'essayerons pas de dissiper les ténèbres arti- 
ficielles que l'érudition a ajoutées à l'obscurité qui enveloppe 
naturellement les traditions des temps éloignés. Tout ici est 
matière à discussion ; car après avoir tenté de déterminer, 
par exemple, combien il a existé de Linus et d'Orphées, la 
science demande encore s'il y a eu un Linus et un Orphée. 

Ceci posé , on voit qu'il faut désespérer, au moins pour 
cette époque, de fixer la date de la naissance et de la mort des 
poètes, et d'arrêter la liste de leurs ouvrages. On devra donc 
se contenter des détails suivants : 

Un des LiNUS mentionnés par l'antiquité était fils d'Apol- 
lon et de Calliope : on raconte qu'il fut tué par Hercule , au- 
quel il enseignait sans fruit la musique , et sa mort tragique 
était l'objet d'une fête qui se célébrait à Thèbcs. Stobéc cite 
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SOUS son nom douze vers qui développent la maxime des pan- 
théistes : (( Toutes choses viennent du Tout, le Tout se forme 
de toutes choses ^ » Le même auteur rapporte encore à ce 
poète deux vers sur la toute-puissance divine. 

Olen est un poète du Nord qui transporta, d^abord ea 
Lycie , puis à Délos , une colonie sacerdotale , et qui institua 
le culte d'Apollon et de Diane , nés selon lui dans les con- 
trées hyperboréennes. Ses odes étaient non-seulement chan^ 
tées, mais représentées, c'est-à-dire accompagnées d'une 
liturgie dramatique. Olen est connu par le témoignage de 
l'historien Pausanias. 

La naissance d'ORPHÉB remonte au quatorzième siècle 
avant notre ère. On connaît la catastrophe qui termina sa vie. 
L'existence d'Orphée est attestée par les institutions qui 
lui survécurent, par ces mystères et ces initiations qui, 
destinés à garantir la pureté de ses doctrines , dégénérèrent 
plus tard en superstitions et en jongleries. Orphée abolit les 
sacrifices humains, et institua une expiation pour mettre fin 
à ces vengeances de famille qui se perpétuaient de généra- 
tion en génération '• Il Qt partie de l'expédition des Argo^ 
nautes. 

L'antiquité nous a transmis, sous le nom d'Orphée : 1^ des 
hymnes d'initiation, au nombre de quatre-vingt-huit, en 
vers hexamètres , qui ont été , sinon composées , au moins 
rajeunies par Onomacrite, contemporain de Pisistrate : ces 
hymnes avaient pour objet la théologie symbolique enseignée 
dans les mystères ; ^ un poème en 1 584 vers sur l'expédi- 
tion des Argonautes : c'est un essai d'épopée -, 5° un poème 
didactique sur les propriétés médicinales de certaines pierres : 
768 vers ; 4"" des fragments sur différents sujets d'histoire 
naturelle , et , entre autres , sur les tremblements de terre 
considérés comme signes précurseurs de certains événe- 



1. "Ex Havtàç Sè'Tà icàvTa, ta\ ix icavxoc Hâv I^ti. 

2. Schoell, Histoire de la Littérature grecque^ 1. 1, p. 39. 
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ments -, S*' dix vers qui appartiennent à un poème astrolo* 
gique du quatrième siècle de notre ère , et que Jean Tzetzès , 
poôte grammairien , rapporte aux Géorgiques d'Orphée. 

La plupart de ces poèmes parurent authentiques jusqu'au 
dii-septième siècfle , où le savant évèque d' Avranches , Huet, 
soupçonna quelque imposture. Ce soupçon a soulevé , parmi 
les savants de FAllemagne et de la Hollande , une polémique 
féconde en volumes , dont le résultat dépouille Orphée de la 
longue possession de ces ouvrages. 

Musée, contemporain d'Orphée , un peu plus âgé que lui 
et cependant son disciple, était membre de l'antique famille 
sacerdotale des Eumolpides ^ , et par conséquent originaire 
de la Thrace. Né dans F Attique, soit à Athènes, soit à Eleusis, 
il hérita de la lyre d'Orphée , et il continua dans la Grèce 
le rôle de civilisateur que celui-ci avait rempli en Thrace. On 
a conservé le titre de plusieurs de ses ouvrages '. M. Sehoell, 
dans sa savante histoire, cite : i<^ un recueil d'orades^ 2° des 
hymnes d'initiation ^ S"* des Charmes contre les maladies -, 
4^ une Sphère, poème astrologique -, 5® une Théogonie *, &* une 
Guerre des Titans ; 7** des préceptes de morale adressés à 
son fils Eumolpe ; '8'' un poème intitulé Crater, titre qui n'en 
indique pas même le sujet ^ 9^ deux hymnes, l'une k Gérés , 
l'autre en l'honneur de Bacchus, etc. 

Le titre des ouvrages et les fragments qui nous sont par^ 
venus de cette époque attestent le caractère religieux de 
toutes ces compositions, dont l'inspiration est lyrique, le 
fond moral, historique ou didactique. U est facile d'entrevoir, 
à cet état d'enveloppement, le germe des différents genres qui 
se développeront plus tard isolément. 



1. Le premier Eumolpe, né en Thrace, institua les grands mystères il'Eleu- 
sis: Eumolpe le jeune, fils de Musée, établit les petits mystères. 

2. Le petit poème à'Héro et Léandre^ qui nous est parvenu, est l'ouvrage 
^ira antre Musée, grammairien^ qui vivait vers ie IV* siècle de notre ère. 
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Deuxième épo^e. 

Epoque héroïque. 



La seconde époque de la poésie grecque , qui s'étend de- 
puis le siège de Troie jusqu'à Selon, présente différents 
genres cultivés par des poètes éminents. L'épopée et le genre 
didactique y atteignent la perfection ^ le genre lyrique produit 
aussi des chefs-d'œuvre. 

Épopée. — Le prince des poètes, Homère, a été le sujet de 
bien des controverses. Sa vie, telle qu'on la raconte, est une 
légende fabuleuse. Sept villes se disputaient l'honneur de lui 
avoir donné le jour. Â-t-il composé seul les poèmes qui por- 
tent son nom? Ces poèmes ont-ils été écrits primitivement 
ou transmis par la mémoire de génération en génération ? 
Homère a-t-il existé, ou n'est-il que la personnification d'une 
nombreuse famille de poètes? Le dernier critique qui s'est 
occupé d'Homère donne un peu raison à toutes ces opinions, 
en déclarant qu'Homère est tout ensemble une personne et 
un symbole, un individu et un être collectif ^ . 

L'unité de V Iliade et de V Odyssée atteste au moins , pour 
chacun de ces poèmes, l'unité de composition. La différence 
des mœurs décrites dans ces deux poèmes induit à les rap- 
porter à deux auteurs. Les remaniements nombreux consta- 
tés par l'histoire, et l'état même du texte , prouvent que la 
forme primitive de ces épopées a été modifiée. 

Il est constant que les poèmes homériques apportés en 
Grèce par Lycurgue, étaient chantés par des rhapsodes qui 
récitaient isolément des portions détachées de ces vastes 
compositions , et que ce démembrement forma une série de 
chants épiques distingués par des noms différents , tels que 
la Peste, la Dolonéide, l'Ambassade, la Fabricaticm des 

1. HohAre, par M. Guigoiaut, membre de rinstitut. Encyclopédie des 
Gens du monde. Ce morceau remarquable peut être considéré comme le 
dernier mot de la critique historique et philologique dans la question 
d'Homère. 
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armes d^Âchîlle , etc. Comme cette habitude de considérer 
isolément les parties d'un tout mettait en péril l'ensemble de 
la composition , Pisistrate , fit réunir ces fragments épars et 
rétablir Tunité primitive , qui depuis n'a pas été altérée. Mais 
si Tordre des parties a subsisté , le texte a été remanié par 
des arrangeurs ou diasoévastes qui ont laissé des traces de 
leur travail. 

La division en vingt-quatre chants, pour l'Iliade et l'Odys^ 
sée , n'a été établie que par les soins d' Aristarque , critique 
de l'école d'Alexandrie. 

Outre l'Iliade, cet immortel épisode de la guerre de Troie, 
et l'Odyssée , qui retrace les longues épreuves du retour d^U- 
lysse , on met sous le nom d'Homère plusieurs hymnes histo- 
riques et lé petit poôme badin de la Batrachùtnyomachie , épo- 
pée héroï-comique dont les héros sont les rats et les gro^ 
tK)uilIes. Les anciens lui attribuaient le Margitis^ podme 
satirique qui contenait , suivant Aristote , le germe de la co^ 
médie , comme l'Iliade avait enfanté la tragédie. 

L'admiration qui s'attache aux œuvres d'Homère n'a guère 
trouvé de contradicteurs. Le nom du seul détracteur qu'Ho^ 
mère ait rencontré, Zolle, est couvert d'opprobre. Lamotte 
n'a pas échappé au ridicule pour avoir été insensible à la 
beauté de ces poèmes. On peut donc dire avec un po6te : 

Trois mille ans ont passé sur la cendre d'Homère, 
Et depuis troÎ9 iQille ans Homère respecté 
Est jeune encor de gloire et d'immortalité ^ 

A côté d'Home , il faut citer les poètes cycliques , qui 
chantaient en vers le récit complet d'une expédition ou toute 
la vie d'un héros. Ces vastes compositions, dont les unes sont 
ocMitemporaines d'Homère et les autres postérieures à l'Odys- 
sée et à l'Iliade, ne nous sont pas parvenues. 

Genre didactique. — Hésiode , que l'on croit originaire 
de Cumes en Éolie , et qui fut certainement élevé à Ascra, 

1. M. J. Chcnier. 

♦12 
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bourg de la BéoUe, balança dans l'antiquité la renommée 
d'Homère. On n'est pas d'a'ccord sur l'époque de sa vie : les 
uns le font contemporain d'Homère « d'autres te placent ou 
avant ou après. On s'arrête plus généralement à cette der- 
nière opinion , qui s'appuie sur le caractère môme des ou- 
vrages de ce poète. Nous avons sous son nom le poème didac- 
tique des Travaux et des Jours , qui renferme des préceptes 
sur l'agriculture mêlés à dies leçons morales. Ce poème a 
inspiré les Géorgiques de Virgile \ Ia Théogonie du même 
poète raconte l'origine du monde sous le nom de divinités 
qui ne sont que les symboles des forces de la nature , et con- 
tient par conséquent une véritable cosmogonie. C'est le mo- 
nument le plus instructif et le plus original de la philosophie 
religieuse de l'antiquité. Dans ces deux ouvrages, Hésiode est 
le continuateur direct de l'école sacerdotale qui a précédé. Le 
Bouclier d' Hercule , si ce fragment lui appartient réellement, 
le rattacherait à l'époque épique dont Homère est le chef. 

Genre lyrique. — La poésie lyrique, qui comprend , avec 
l'ode , l'élégie guerrière et erotique, se développa pendant le 
septième et le huitième siècles avant J. C. 

Arcbiloque de Paros , né dans la seconde moitié du hui- 
tième siècle avant J. C, est l'Homère de la poésie lyrique. 
Son génie le plaçait au premier rang ^ mais la méchanceté de 
son caractère et la licence de ses écrits le rendirent odieux 
et méprisable. Il porta le cynisme de la Iftcheté jusqu'à se 
vanter d'avoir jeté son bouclier pour fuir plus à son aise. 
La violence de ses attaques satiriques poussa au désespoir 
Lycambe et sa fille Néobule^ qui se pendirent, ne pouvant 
survivre à la flétrissure de leur nom. Les magistrats de Lacé- 
démone punirent sa lâcheté et sa licence en l'expulsant de 
leur ville et en proscrivant ses poèmes. On dit qu'il fut tué 
dans une bataille par Callondas de Naxos. Les anciens admi- 

1. Ascrsumque cano romana pcr oppida Carmen. Virg. 

.J^c poème de Virgile ne se rattache à celui d'Hésiode que par de rares 
imiialions et l'ar^alogie du sujet. 
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raient surtout son hymne en rhonneur d'Hercule, qu'il chanta 
lui-même aux: jeux Olympiques. U n'est pas probable qu'il ait 
iaveoté le vers lambique , mais il se l'appropria par droit de 
conquête : Archilochum proprio rabies armavU iambo. Il ne 
nous reste de ses poésies que de courts fragments , et la perte 
en est d'autant plus regrettable , que les témoignages de 
l'antiquité sont unanimes pour le placer au premier rang à 
côté d'Homère. 

Après Archiloque on vit briller successivement : Alcman 
(septième siècle), né à Sparte, père de la poésie erotique. 
Ses chansons d'amour, écrites en dialecte dorien , faisaient 
les délices des anciens. On a conservé quelques fragments de 
ses poésies. Alcman eut pour disciple Arion de Méthymne , 
célèbre par l'aventure du dauphin. 

Algée de Mytilène (fin du septième siècle) eut de com- 
mun avec Archiloque le génie lyrique , l'humeur satirique ^ 
et l'abandon de son bouclier sur un champ de bataille. Ami 
du sage Pittacus , il se déclara contre lui lorsque celui-ci eut 
sacrifié la liberté de Mytilène au désir de régner, Alcée obtint 
grâce après la défaite de son parti. Il avait composé des odes 
et des hymnes pleins de sentiments guerriers et de haine 
contre la tyrannie ^ il chanta aussi le vin et la volupté , sans 
doute pour se consoler de ses disgrâces. Horace , qui a sou- 
vent traduit Alcée , rend hommage au génie de ce poète : 

Et te sonantem plenius aureo , ' 

Alcxe , plectro. 

La strophe alcaïque est de son invention. Athénée et Suidas 
nous ont conservé quelques fragments de ses poésies. 

La célèbre Sappho de Lesbos , la première des dixièmes 
Muses, fut contemporaine d' Alcée, dont elle dédaigna les 
hommages. La vie de cette femme est un roman d'amour 

t. « Diogène Laërce cl Suidas nous oni conservé des fragments des satires 
d'Akée, dans lesquelles il traitait Pittacus de pied-plat, tratne-savate,^pied 
crevassé, bouffi d'orgueil, ventru et gros crevé. » Durozoir. 

Biog, Univ. art. Aicse* 
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terminé par une catastrophe tragique. On sait que, ne pou« 
vaut vaincre Tindifférence du jeune Pbaon , elle âe précipita 
du promontoire de Leucade dans la mer. Quelques critiques 
pensent que les désordres qu'on lui attribue doivent être mis 
sur le compte d'une autre Sappho, courtisane née k Grésos, 
autre ville de Ttle de Lesbos. Quoi qu'il en soit , Sappho excita 
par son génie une admiration universelle. Elle enseignait aux 
jeunes filles de Lesbos la poésie et la musique ; elle avait 
composé neuf livres de poésies lyriques , des élégies et des 
hymnes. Les deux morceaux lyriques qui nous sont parve- 
nus, l'ode à Vénus et les strophes citées par Longin , traduites 
par Boileau^ justifient l'admiration des anciens. Le mètre 
auquel elle a donné son nom est plein de grâce et d'élégance. 
Les lyriques latins l'ont souvent reproduit. 

Cette époque est encore illustrée par les chants de Callinus 
d'Éphèse , inventeur du mètre élégiaque , c'est-à-dire du 
distique composé d'un hexamètre suivi d'un pentamètre * ; 
ce qui a fait donner postérieurement le nom d'élégies aux 
chants guerriers par lesquels il enflammait le courage de ses 
compatriotes, qui soutenaient alors une guerre terrible contre 
les Magnésiens. On n'est pas d'accord sur l'époque où vécut 
Callinus : les uns le placent entre Homère et Hésiode, d'autres 
le rapprochent de Tyrtée , dont il fut le précurseur. 

Tyrtée , né à Athènes , ou à Lacédémone , ou à Milet , 
prêta les secours de sa poésie inspirée et de ses talents comme 
général aux Spartiates, dans la seconde guerre contre Mes- 
sène, 684 ans avant J. C. Son nom est devenu générique 
pour désigner les poètes dont les chants excitent le courage 
des guerriers. On n'a pas à lui reprocher, comme à Âlcée, le 



t . Heureax qui près de toi pour toi seule soupire, etc. 

Pelille a amoindri cette belle traduction, qu'il a réduite en pentamètres, pour 
être insérée dans le Voyage d* Anacharsis. 

2. L'invention de ce mètre lui fut disputée, puisque nous voyons par la 
témoignage d'Horace que la question était indécise : 

Grammatici certant , et adhuc sub judice lis est. 
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contraste du courage poétique et de la lâcheté dans les com- 
iMits. On n'a conservé qu'un fragment des hymnes guerriejrs 
que les Spartiates chantaient en marchant c^tre l'ennemi ; 
mais il en reste plusieurs des élégies par lesquelles il excitait 
leur valeur. Ces admirables morceaux respirent encore le 
courage et l'enthousiasme qu'ils inspiraient. 

L'élégie plaintive fut mise en honneur par Mimnerme de 
Colophon (500 ans avant J. C.) , qui appliqua le mètre in- 
venté par Callinus à l'expression de. la plainte amoureuse. 
Horace est dans l'erreur lorsqu'il dit : 

Versibas impariter junctis querimonia primum, 
Post etiam inclusa est voti seatentia compos. 

Les vers peu nombreux qui nous restent de Mimnerme sont 
empreints de mélancolie : ils expriment avec charme des 
doléances sur la brièveté de la vie, l'éclat passager de la jeu- 
nesse et les misères qui affligent l'humanité.* 

Cette époque vit encore naître le scolie , espèce de poème 
lyrique au mètre irrégulier, et dont les strophes étaient chan- 
tées dans les festins et successivement par les convives , qui 
se passaient de main en main une branche de myrte. On ex- 
plique ordinairement le mot scolie , qui signifie oblique , par 
les tours et détours que faisait la branche de myrte ainsi 
transmise. Terpandre , né dans l'Ile de Lesbos ou en Béotie , 
670 ans avant J. C, passe pour l'inventeur de ce genre de 

poésie. 

Troisième époque. 

Age d'or de la poésie grecqae. 

Dans la troisième époque , les différents genres de poésie , 

déjà distincts à l'époque précédente, se déterminent davantage 

par les progrès de l'art , qui perfectionne la nature : 

La nature dicta vingt genres opposés, 
D'an fil léger entre eux chez les Grecs divisés. 
Nul genre s'échappant de ses bornes prescrites 
N'aurait osé d'un autre envahir les limites >. 

t . A. Ghénier. 
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Nous allons les passer en revue , en désignant les poètes 
qui s'y sont le plus distingués. 

Poésie gnomique. — Les préceptes moraux que le» aèdes 
de la première époque et les poète de la seconde mêlaient 
dans le tissu complexe de leurs chants , se dégagèrent pour 
former un genre spécial qu'on appelle la poésie gnomique, du 
mot y^fù^L-n signiGant sentence. 

Le premier de ces poètes est le législateur Solon , qui re- 
commanda , dans des vers d'une noble implicite , le respect 
des lois, de la morale, et Tamour de la patrie. Les Conseib 
à soi-même^ fragment de dix-huit vers dans lesquels le poète 
conduit rhomme par les dix stations de la vie , appartien- 
nent à ce genre moral et sententieux. 

Théognis de Mégare vécut à Thèbes dans Texil , et il y 
composa, pour Tinstruction du jeune Cyrné, un code de la 
sagesse qui comprend plus de mille sentences, sous le nom 
d'Exhortations. Ce recueil , où chaque vers exprime avec con- 
cision une pensée morale , était pour les Grecs ce que sont 
chez nous les quatrains et les distiques moraux dont on orne 
la mémoire des enfants pour leur former le cœur. ^ 

Phogylide de Milet cultiva le même genre avec plus de 
succès encore , et ses vers , comme ceux d'Homère y étaient 
chantés par des rhapsodes. Quelques-unes de ses sentences 
nous sont parvenues. 

Gei^re élégiàque. — Nous retrouvons, en abordant Télé- 
gie , le nom de Solon , qui déplora , dans un accès de folie 
simulée , les malheurs de Salamine séparée d'Athènes. Huit 
vers de cette touchante et sublime complainte nous ont été 
conservés. 

Simomde de Gos composa des chants plaintifs sur des sujets 
mythologiques : c'est ainsi qu'il a représenté Danaé gémis- 
sant sur la destinée de son fils exposé dans une frêle nacelle 
à la fureur des flots. Cette délicieuse composition nous est 
parvenue. D'autres fragments de ses élégies , également re- 
marquables par la délicatesse de la pensée et par la beauté du 
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langage, nous ex[diquent la célébrité de soii nom dans 
Tantiquité. 

Genre didactique. — La poésie didactique de cette épo- 
que est toute philosophique. Les grands philosophes pré- 
curseurs de Socrate mirent en vers les brillantes hypothèses 
par lesquelles ils expliquaient le système de la nature. 
Xénophane de Golophon et son disciple Parménide d'Éiée 
appliquèrent la poésie à Texposition de leurs doctrines. Ils 
furent surpassés par Empédocle d'Agrigente, un des plus 
grands génies de Tantiquité , dont le poème sur la Nature 
en trois livres et en hexamètres, a inspiré Lucrèce. Empédo- 
cle fut pour ce poète ce qu'Homère et Hésiode ont été pour 
Virgile. D reste de Parménide et d'Empédocle des fragments 
assez considérables. 

Genre lyrique. — Alcman, Archiloque, Alcéé et Sap- 
pho , eurent dans cette période de nombreux et d'illustres 
continuateurs. La Grèce, sous l'impression de ses victoires 
et de ces jeux publics où la force et l'adresse de l'homme se 
développaient en l'honneur des dieux , jouissant d'une liberté 
que la licence n'avaient pas compromise, et, par instants, d'un 
repos que la gloire décorait, la Grèce célébra comme à l'envi 
sur la lyre la puissance des dieux , les exploits de ses héros 
et de ses athlètes , et les charmes de la volupté. 

Stésichore d'Himère en Sicile (570 ans avant J. G.), 
passe pour avoir fixé la forme des chœurs lyriques au milieu 
desquels se développa la poésie dramatique dans les fêtes de 
Bacchus. Ce poète imposa la forme lyrique au récit des tra- 
ditions héroïques. C'est ainsi qu'il composa une Destruction 
de Troie et une Orestiade. Il suivait le dialecte dorien , et il 
composa , outre ses épopées lyriques , des hymmes en l'hon- 
neur des dieux et des odes en l'honneur des héros. Quintilien 
le loue d'avoir soutenu avec la lyre le fardeau de l'épopée , 
et il ajoute qu'il eût été l'égal d'Homère s'il eût su se conte- 
nir dans de justes limites. Par là , il lui reproche sans doute 
d'avoir confondu des genres distincts ^ et en effet on ne 
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comprend pas bien comment de longs récits peuvent s'ac- 
commoder à Tenthousiasme de la poésie lyrique. Pindare a 
été mieux inspiré en ne les admettant que comme épisodes. 
PiNDÀRE ^ est le prince de la poésie lyrique ^ on peut dire 
qu'il est le poète par excellence. Jamais Tinspiration n'a été 
aussi complète ; chez lui le souffle poétique semble vérita- 
blement une fureur divine qui maîtrise et qui emporte le 
génie. Pindare, qui n'avait pas eu de modèles, défie l'imi- 
tation : 

Pindarum quisquis studet nemularî, 

Jule, ceratis ope dsdalea 

Nititur pennis, vitreo daturus 
Nomina ponto. 

C'est , ajoute le poète , un torrent débordé qui se précipite, 
immense et profond, du sommet des montagnes. Quintilien 
le place bien au-dessus de tous les poètes lyriques pour la 
grandeur de l'inspiration , la force des pensées , l'éclat des 
images , l'abondance des choses et des mots , et l'impétuosité 
des mouvements. 

Nous sommes bien loin de posséder tous les chants lyriques 
qu'il avait composés ^ ceux qui nous restent se rapportent , 
pour la plupart , aux victoires obtenues dans les jeux publics 
de la Grèce, Olympiques, Pythiques, Néméens et Isthmi- 
ques. « Composées pour être chantées devant une assemblée 
nombreuse , les odes de Pindare respirent cette dignité qui 
convient à des monuments publics, à des spectacles natio- 
naux. La suite régulière des strophes, des antistrophes et 
des épodes , leur donne quelque chose de majestueux. Elles 
tiennent un peu de l'épopée , parce qu'à l'éloge du vainqueur 
le poète rattache celui de ses ancêtres, de sa famille et de sa 
patrie ^ mais leur principal caractère est lyrique , et c'est 
dans cette partie surtout que le génie du poète domine par des 
mouvements fougueux , fiers , irréguliers ^ ses images sont 
grandes et sublimes, ses métaphores hardies, ses pensées 

1. Né à Thèbes, 508 ans avant J. C. 
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fortes, ses maximes étincelantes de traits de lumière*. » 
Pindare parait souvent obscur, parce que, emporté par son 
imagination, il supprime le lien de ses idées, ou plutôt parce 
que ses idées ne s'unissent qu'en vertu d'images qui le trans- 
portent rapidement d'un sujet à un autre. On peut le consi- 
dérer comme un moraliste excellent et comme un croyant 
sincère : les fables qu'il embellit sont pour lui des vérités : il 
élève l'âme en peignant la vertu, en exprimant sa recon- 
naissance pour les dieux et son admiration pour les héros. 
On doit regretter cependant que l'or tienne une place parmi 
les divinités qu'il vénère. 

Anagréon de Téos , qui florissait vers l'année 830 avant 
J.C., a donné son nom au genre qu'il a cultivé; rien n'égale 
la grâce et la délicatesse de ses chansons amoureuses et ba- 
chiques. Il a tracé de main de maître quelques petits tableaux, 
tels que l'Amour mouillé, F Amour piqué par une abeille, qui 
sont des modèles. Il fallait beaucoup d'art, ou plutôt un na- 
turel charmant, pour sauver le contraste de la volupté et de 
la vieillesse, de l'ivresse et des cheveux blancs. Il n'y a guère 
que du vieil Anacréon qu'on ne puisse pas dire : 

Triste senile melos, turpe senilis amor. 

Ce voluptueux incorrigible est arrivé à la gloire par le plai- 
sir : ce que d'autres ont si chèrement payé n'a été pour lui 
que le surcroit de la volupté, qui lui suflSsait. Il mourut à 
quatre-vingt-cinq ans, étranglé, dit-on, par un pépin de 
raisin. 

Trois autres poètes lyriques de cette époque , Asclépiade, 
Phalégus et Glycon , ont donné leur nom à trois espèces de 
vers. 

Il faut encore citer , comme ornement de cette période , 
plusieurs femmes célèbres qui cultivèrent avec éclat la poésie 
lyrique. 

Érinne , née à Téos , faisait partie de l'école lesbienne 

1. Schœll, Hist. de la Lût. grecq.^ I, p. 280. 
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fondée par Sappho. Elle mourut à vingt ans. Quoique mois- 
sonnée si jeune, elle eut le temps de composer, sous le titre 
du Fuseau, un recueil de poésies qui suffit pour immortaliser 
son nom. Les anciens la comparaient à Homère et régalaient 
à Sappho. C'est à tort qu'on lui attribue Tode eiç rh^ Pc&piv, 
qui célèbre réellement la puissance de Rome, et non la force , 
comme il faudrait Tentendre si ce morceau était l'œuvre de 
rélève de Sappho. 

Corinne de Thèbes vainquit cinq fois dans les combats 
poétiques le jeune Pindare , auquel ellç donna plus tard de 
sages conseils. Il ne reste de cette femme célèbre que de 
courts fragments en petit nombre, et on a seulement con- 
servé d'Érinne quelques épigrammes. Le temps n'a épargné 
que la gloire de leurs noms. 

Télésille d'Ârgos, qui marcha sur les traces de Tyrtée, 
amazone et muse tout ensemble, et Praxille de Sicyone, 
auteur de dithyrambes, appartiennent à la même époque. 
Leur bagage poétique se compose pour nous de deux ou trois 
courts fragments. 

Genre dramatique. — La poésie dramatique prit nais- 
sance chez les Grecs , dans les fêtes de Bacchus^ . Elle sortit 
du dithyrambe , poème consacré exclusivoment aux louanges 
de ce dieu , et dans lequel on intercala le récit d'une action 
jouée d'abord par un personnage unique , et représentée 
ensuite par autant d'acteurs qu'il y avait de personnages 
prenant part à l'action. Ces dithyrambes étaient l'objet d'un 
concours dont un bouc était le prix. C'est du nom de cet 
animal, Tpayoç, que vient vraisemblablement le nom de tra- 
gédie , quoiqu'on ait proposé d'autres étymologies. 

L'art dramatique demeura dans l'enfance sous Thespis , 
qui en fut le fondateur, Phrynichus, qui lui succéda, et 
Chérilus, qui le transmit à Eschyle. La tragédie n'était 

l. Voyez, pour l'histoire de la tragédie grecque et TapprécialioD du génie 
d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, les Études sur les Tragiques grecs, 
par M. Patin, 3 vol. iQ-8% 
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guère alors qu'un monologue mimique précédé , interrompu 
et suivi de chants et de danses. 

Eschyle d'Eleusis (S86-456 ans avant ^. C.) donna au 
poème dramatique sa véritable forme , en mettant sous les 
yeux des spectateurs tous les détails de Taction et Fimage des 
lieux où eUe s'accomplissait. Il consacra ce perfectionnement 
matériel par le génie , qui fait durer ce qu'il crée. Grand 
citoyen , soldat intrépide ( il était du même sang que Cyné- 
gire), il employa ses loisirs à la gloire et à l'instruction de 
sa patrie. Grâce à lui , le théâtre devint une école de courage 
et de patriotisme ; il entretint l'ardeur qu'avaient excitée les 
guerres médiques, et il fortifia les croyances religieuses par 
le spectacle des faits héroïques et des légendes mytholo- 
giques. Dans ses chœurs, empreints d'une austère moralité , 
l'inspiration lyrique se soutient à la hauteur où l'avait portée 
Pindare. Il créa le dialogue, auquel il appliqua le mètre 
lambique, où la brièveté des pieds et le fréquent retour des 
accents saisissent l'oreille en rendant la prononciation plus 
distincte. 

On a remarqué que la Fatalité, puissance inexorable qui 
tient lieu de la Providence chez les anciens, est le personnage 
principal de ses drames ^ Ses héros, dominés et entraînés 
par le Destin , développent , à défaut de liberté , la force mo- 
rale ; ils peuvent dire , comme le Saûl de M. Soumet : 
Et j'ai changé du moins Tesclavage en combat. 

Cela est vrai surtout de Prométhée , dont Eschyle a retracé, 
avec une incroyable énergie , la lutte contre la tyrannie de 
Jupiter. 

Sur les quatre-vingts tragédies qu'Eschyle avait composées, 
il nous en reste sept, dont voici les titres : Prométhée enchaîné, 
les Sept Chefs devant Thèhes, les Perses , Agamemnon, les 
Choéfhores, les Euménides, les Suppliantes, 

Les tragédies d'Eschyle, quoique formant isolément un 

I . Voyez Gutll. Schlegel, Cours dt Littérature dramatique* 
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ensemble, n'étaient que des fractions d'un tout composé de 
trois parties distinctes. Cette réunion de trois drames ou 
journées formait une trilogie terminée par un drame saty- 
rique. Ces quatre parties prenaient le nom de tétralogie ' * 
Ainsi les Sept Chefs étaient la troisième pièce d'une tétralogie 
dont la première était Laïus , la seconde CEdipe, et la qua- 
trième un drame satyrique inconnu. Les sept tragédies que 
nous possédons renferment une trilogie complète : Agamem- 
non y les ChoéphoreSj les Euménides, c'est-à-dire le crime, la 
vengeance, et l'expiation. Par cette combinaison, le drame, 
soumis aux unités dans ses différentes parties, s'emparait de 
la durée et de l'espace par la succession de ses tableaux unis 
et distincts , et franchissait les limites mêmes de l'épopée. 
Quelle leçon d'histoire et de morale renfermait pour les Grecs 
cette série de faits héroïques qui nous montre Agamemnon 
puni de son ambition homicide par une épouse adultère ^ puis 
cette femme dénatiurée implorant vainement , après vingt ans 
d'intervalle, la pitié d'un fils, instrument vertueux d'une 
vengeance parricide , et que son innocence ne sauve pas des 
remords ! car la nature proteste contre l'ordre des dieux, et 
il ne faudra rien moins que ces dieux eux-mêmes pour arra^^ 
cher du cœur d'Oreste les Furies vengeresses. 

Le Praméihée enchaîné représente la lutte du Titan bien- 
faiteur de l'humanité contre la puissance du dieu qui , ne 
pouvant le fléchir, le frappe de la foudre sur un rocher soli- 
taire. Jamais spectacle plus terrible et plus grandiose ne fut 
offert dans un cadre d'une simplicité plus sublime. Promé- 
thée voit river les fers qui l'enchaînent par la Fwce et par 
la Violence , en présence de Mercure, exécuteur des ordres 
de Jupiter. lo et les Océanides le supplient vainement de 
céder j il résiste, et la foudre tombe. Les Sept Chefs sont un 
tableau épique qui respire les fureurs de la guerre, et qu'a- 
doucissent au dénouement les plaintes touchantes d'Antigone 

1 . Cet usage , introduit par Eschyle, n'a pas fait loi pour ses successeurs. 
Sophocle et Euripide, qui l'ont suivi quelquefois, s'en sont écartés souvent» 
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et d'Ismène sur les corps de Polynioe et d'Étéocle. Les Perses^ 
qui peignent la consternation de la cour de Suse à la nouvelle 
de la hatatUe de Salamine, sont un hymne en Thonneur de 
la Grèce. Xerxès apparaissant seul et désarmé renouvelle , 
pour ainsi dire, la victoire des Athéniens. Les Suppliantes 
sont bien inférieures pour le style, la condition et rintérét 
aux autres tragédies d'Eschyle. Ce s(mt les filles de Danaûs 
implorant l'hospitalité du roi des Argiens pour échapper à 
la poursuite des fils d'Egyptus. 

. La tragédie , dans Eschyle , est trop voisine encore du 
dithyrambe pour avoir rencontré partout le style qui convient 
au genre dramatique. Il fallait pour y arriver» les progrès du 
goût et la venue d^un autre homme de génie. 

Sophocle (496-405 ans avant J. C.) atteignit à la perfection 
du genre tragique. Rival d'Eschyle dans sa jeunesse, il le 
vainquit , et régna sans partage lorsque le vieil athlète eut 
emporté dans Texil la douleur et le ressentiment de sa dé- 
faite. Outre les dons du génie, Sophocle reçut de la nature 
eette beauté physique que les Grecs estimaient à régal du 
génie. Sa vie est un long enchaînement de triomphes. Né à 
Golone, bourg voisin d'Athènes , et, selon Pline, d'un des 
premiers citoyens de la ville , une éducation brillante déve- 
loppa ses heureuses dispositions : à seize ans , sa beauté le 
fait choisir pour être le coryphée des adolescents qui dansent 
autour des trophées de Salamine -, il se distingue entre tous 
par son adresse dans les exercices du gymnase, par ses succès 
dans l'art de la musique-, à vingt ans, il triomphait au 
théâtre, où il n'obtint que des succès pendant le cours de sa 
longue carrière. Nommé stratège, il eut pour collègues dans 
cette charge Périclès et Thucydide^ chargé plusieurs fois 
d'ambassades honorables , il réussit dans ses négociations. 
Son génie se maintint sans défaillance jusque dans sa vieil- 
lesse , et la seule atteinte que reçut sa paisiUe et glorieuse 
existence fut l'occasion d'un dernier triomphe. 

Sophocle composa plus de cent pièces dramatiques, tragé- 
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dies et satyres ; sept seulement nous sont parvenues avec uti 
assez grand nombre de fi^agments appartenant à celles qui 
ont été perdues. Voici les titres de celles que nous possé- 
dons : Ajax furieux , les Trachinienne» ou la Mort dC Hercule, 
CEdipe m, Œdipe à Colone, AtUigone, Electre et Phihctète. 
Ces cinq deniières pièces sont les chef^-d'œuvre de la tra- 
gédie antique ; on ne sait à laquelle on doit donner la préfé-^ 
rence. 

VAjcLx furieux parait être un des premiers ouvrages de 
Sopbocle. Un critique a cru reconnaître , dans quelques ré- . 
flexions subtiles de Tecmessa , les traces récentes de Técole 
des rhéteurs ^ mais les beautés dominent déjà dans cet ou- 
vrage de la jeunesse d^un grand poète. Les modernes ont 
médiocrement goûté Tachèvement de cette tragédie, dont le 
sujet est la sépulture du héros ; mais, dans les idées des Grecs, 
ce complément n'avait pas moins d'intérêt que la fin tragique 
d'Ajax. 

Les Trachiniennes tirent leur nom du chœur formé de 
jeunes filles de Trachine , amies de Déjanire , dont la cré- 
dulité cause la mort d'Hercule , principal sujet de la pièce. 
Sénèque et Rotrou ont imité cette pièce sous le nom d'Her- 
cule furieux. Gicéron , dans les Tusculanes, a traduit en vers 
lambiques une partie des plaintes d'Hercule. 

Le Philoctète, que La Harpe a imité et presque traduit, 
a fourni aussi à Fénelon un des plus beaux livres du Télé- 
maque. Le héros, abandonné dans File de Lemnos, a gardé 
les flèches d'Hercule, nécessaires aux Grecs pour la prise de 
Troie. Ulysse arrive avec le fils d'Achille, Néoptolème. L'in- 
nocentée de ce jeune guerrier , les artifices et l'éloquence d'U- 
lysse, ne parviennent pas à vaincre les ressentiments de Phi- 
loctète, qui cède enfin , grâce à l'intervention d'Hercule. 

Le sujet de V Œdipe roi est la découverte du fatal mystère 
qui couvre la naissance , le parricide et l'inceste d'Œdipe. 
Lorsque ce secret est dévoilé , Œdipe se crève les yeux et 
veut s'éloigner de Thèbes. La majestueuse simplicité de ce 
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drame) l'art merveilleux qui lève successivemeut le voile qui 
couvre l'aflreuse vérité, le pathétique des situations et des 
fi^timents, la surprenante beauté du style, excitent encore 
notre admiration pour cette tragédie que Corneille et Voltaire 
ont imitée sans régaler» 

VCEdipe â Colone est d'un intérêt moins saisissant peut- 
être, mais plus touchant Le vieil CEdipe, victime de la fa- 
talité , sans autre appui que le dévouement de sa fille Ânti- 
"gone, touche au terme de ses malheurs^ Ses remords ont 
cessé 5 le tyran de Tbèbes, Créon , veut l'arracher à son asile, 
où Thésée le protège \ son fils Polynice essaye en vain de 
fléchir sa colère; il meurt enGn, résigné et paisible, sous 
les yeux de sa fille Antlgone. 

La tragédie suivante, AïoitA AnUgime estrbéroîne^ est le 
complément de la trilogie commencée par VCEdipe roi, et 
continuée par VCEdipe à Colone. La fille d'(Xklipe ^ après là 
mort d'Étéocle et de Polynice, bravant la défense de Créon ^ 
a donné la sépulture à ses frères. Ni la douleur d'Hémon , son 
fils, qui aime Ântigone, ni l'héroïsme de cettQ princesse, , ni 
les menaces du devin Tirésias, ne peuvent fléchir le tyran* 
Ântigone est mise à mort ; mais Créon subit le châtiment Cp 
sa cruauté par le suicide de son fils qui ne peut survivre à 
la mort d' Antigone. Le génie de Sophocle a donné à cette 
aventure un intérêt si puissant, que sa tragédie traduite fidè- 
lement en français a pu, quoique dépouillée du charme de la 
langue grecque, malgré la différence des mœurs et l'inter- 
valle de plus de deux mille ans , exciter, de nos jours, sur 
la scène française, de profondes et terribles émotions. 

Le siyet de VElectre est , comme celui des Choéphores, le 
meurtre de Clytemnestre par Oreste, qui venge, au nom des 
dieux, l'assassinat d'Agamemnon. V Oreste de Voltaire est 
une imitation de cette belle tragédie. 

ËURiPiPE naquît le jour même de la bataille de Salanûne 
(480 ans avant J.CO» cette bataille qu'Eschyle célébra par 
la tragédie^ des= Perses, et que Sophocle,; ^é de seize ans, 

• Littéralure, 13 
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chanta à la tête d'un chœur de jeunes Athénfens. Euripide 
partagea le succès et balança la gloire de Sophocle* Il est le 
plus pathétique des tragiques grecs ^ mate il amollît la sévère 
majesté du drame antique, dont il a sacriié la dignité à Té- 
motion. Plus moraliste que ses'^devanciers, car il steie le 
dialogue de sentaaees philoso][)hiques, il est moins moraF, 
puisque la moralité du drame est surtout dans la force des 
caractères, et que ses personnages n'ont pas Ténergie virile 
des héros d'Eschyle et de Sophocle. Euriirfde va, si l'on veut,' 
plus loin que ses maîtres -, mais il est déjà sur la peut» qui 
conduit à la décmdenee. Si personne mieux que lui n'a feit 
parier la passion , il est au-dessous de Sophocle pour la con- 
ception et l'ordonnance du sujet. Mœns religieux, il altère les 
traditions et ne se soucie ni de la vérité historique ni de l'^va- 
tîon des caractères, pourvu qu'il intéresse et qu'il attendrisse. 

Euripide composa cent vingt pièces dramatiques. 11 nous 
reste sous son nom dix-huit tragédies, dont qudkiues^unes 
appartiennent vraisemblablement i ses Mveg , et un drame 
ëatyrîque, le Cyclope , seul monument de ce genre que nous 
ait légué Tantiquîté. Voici le titre des tragédies : Hécuhe, 
^esie, les Phéniciennes , Uèdée, B^ppolyte, Mceste^ Anérê- 
maque, les Suppliantes, IpUgénie en AuUde, fphiSfMie en 
Tauride, Rhésus, les Troyennes, leB Bûcchmieê, les Sérêi- 
clides, Hélène, Ion, Hercule fwrieuœ, Electre. 

Plusieurs de ces pièces paraissent indignes d'Euripide. 
Lorsque ce poëte traite les mêmes sujets qu'EacJïyle ota So* 
phode, le désir d'innover le conduit A travestir tes traditions 
et à imaginer des fables romanesques d'une invraisembiasice 
choquante. Je dirai seuletileiit quelques ûw)ts desesiragédies 
ïes piMs remarquables. 

Iphigénie en Auliie petit être considérée comme le chef- 
d'œuvre d'Euripide. Rien n'esl plus touchant que la résngtta- 
tîon douloureuse de la fille d'Agametnnon. Racioe adonné 
plus de noblesse à ce catactère-, mais il n'a pas égalé le 
naturel et le pathétique de son modèle, que du reste il a sur- 
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passé dans la peinture de Tamour, dans le caractère d'Achille 
et d'Âgamenmon , et cpi'il a heureusement corrigé en sub- 
stituant Ulysse à Ménélas, comme promoteur du sacrifice 
d'Iphigénie. Le sujet de VIphigènie en Tavaide n'est pas 
lôoins connu. Iphigénie , après avoir échappé miraculeuse- 
meni au couteau de Calcbas , est devenue prétresse de Diane 
en Tauride , où elle accomplit à regret son sanglant minis- 
tère. La destinée amène Oreste pour être immolé sur Tautel 
de Diane. Reconnu par sa sœur, il remmène dans leur com- 
mune patrie. Guymond de la Touche a transporté avec quel-, 
que succès cette tragédie sur notre théâtre. 

Hécube retrace les dernières scène de la déplorable exis- 
tence de la veuve de Priam, qui apprend successivement 
la mort de son fils Polydore, égorgé par Polymnestor au 
mépris des droits de l'hospitalité , et qui ne peut empêcher 
le sacrifice de sa fille Polyxène immolée sur le tombeau 
d'Achille aux mânes de ce héros. La double action de cette 
pièce se concentre dans l'âme d'Hécube, dont la douleur 
continue unit cette double catasti^ophe. Cette pièce renferme 
d'admirables scènes : Hécube essayant de fléchir Ulysse , 
Polyxène résignée acceptant la mort avec une fermeté qui 
fait pressentir le dévouement des martyrs > peuvent être mises 
au rang des plus belles inspirations du théâtre antique. 

Médée , égorgeant ses enfant pour punir l'infidélité de 
Jason , a inspiré à Euripide une de ses plus touchantes com- 
positions ; le plan de cette tragédie est habilement conçu , et 
les caractères y sont bien dessinés. Cette fois , Euripide n'a 
pas rencontré de rival parmi ses nombreux imitateurs chez 
les anciens et chez les modernes. 

La tragédie A'Akeste est un tableau touchant du dévoue- 
ment d'une femme qui sacrifie sa vie pour racheter celle de 
son mari. Alceste a donné ses jours pour sauver Admète ^ 
mais Hercule , touché de la douleur de ce prince , descend 
aux enfers, et lui ramène celle qui s'est dévouée pour lui. 
Ducis a fondu cette pièce avec YŒdipe à Colone dans son 

♦13 
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Œdipe chez Âdmète, et il l'a dénaturée en rapprochant deox 
des plus beaux épisodes de Thistoire héroïque des Grecs. 

VHippolyte couronné^ di pouf sujet la paSsion de Phèdre 
pour le fils de Thésée. Cette tragédie est un des chefs-d'œuvre 
d'Euripide , que Racine a surpassé en l'imitant. C'est dans 
cette pièce qu'éclate , d'une façon souvent bizarre , l'animo- 
sité d'Euripide contre les femmes. 

L'Ion est au nombre des meilleures tragédies d'Euripide 5 
le ton en est noble et religieux. Ion , fils d'Apollon et de 
Creuse , a été élevé dans le temple de Delphes. Sa mère , iqu'il 
ne connaît pas , et qui le méconnaît , lui prépare du poison 
tandis qu'il songe, de son côté, à l'assassiner. Le péril créé 
par cette double méprise , est le ressort de Tintrigue. 

Euripide mourut âgé de soixante ans, et Sophocle, qui 
l'avait précédé, lui survécut*. 

Parmi les poètes tragiques contemporains de Sophocle et 
d'Euripide, on cite avec honneur Agathon , qui réussi à côté 
de ces grands maîtres. Il figure dans le Banquet de Platon. 

Drame SATYRiQUE. — Le drame satyrique terminait, par 
des scènes d'une gaité quelquefois bouffonne , la représenta- 
tion des tragédies ^ il faisait succéder le rire à la terreur , 
comme la petite pièce qui. suit ordinairement sur le théâtre 
français le spectadle de la tragédie. Cette espèce de draine tire 
son nom des satyres qui composaient ordioairementlechœur, 
et qui mêlaient à l'action , déjà plaisante par elle-même , 
leurs plaisanteries et lears danses lascives ou bouffonnes. H 
parait^ue Sophocle réussit beaucoup dans ce genre , auquel il 
donna de la grâce et de l'enjouement. Le Gjfciope d'Euripide 
est le seul drame satyrique qui nou^ ^soit parvenu. Le poète 



1. Le titre 4e <!d(te pièce est tiré de la couronne que porte Hippelyte-à aon 
ÇDlrceen scène. 

2. M. Artaud vient de traduire avec talent Sophocle et Euripide, et M. Pier- 
ron nous a donné Eschyle. Ces travaux récents, qui honorent fuDirersité^ 
ont obtenu un succès légitime. 
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suppose que 1^ satyres, voyageant à la recherche de Baccbus, 
sont arrivés en Sicile , où Polyphème les charge , en atten- 
dant qu'il les dévore , du soiia de garder ses troupeaux. Ulysse 
arrive , et ils se liguent avec lui contre le cyclope ; mais ils 
tremblent à l(k moindre alerte , et leur poltronnerie profite ,. 
en fin de «compte , de Thabileté d'Ulysse qu'elle a plutôt en^^ 
travée que secwd^^ 

• Gb((Re comiqus;.. — La comédie , qui- se Fattacbe^ aux 
courses du. cortège de Bacchus.à travers la campagne, ne se 
fixa sur le théâtre qu'^rès la tragédie. Longtemps elle pror 
mena sur un chariot, à travers les champs, sa licence , sa 
gaieté insolente, et :ses. acteurs barbouillés de lie. Établie à la 
ville , elle y porta s^ habitudes de liberté cynique ; elle atta* 
qua sans détour les magistrats, les généraux?, les philosophes,, 
le peuple lui-même , qui , en bon prince , riait à. ses dépens% 
La liberté avait dégénéré en licence, lorsque Tabusen fut 
réprimé par une loi que portèrent les trente tyrans. L9 co- 
médie fut forcée de déguiser ses attaques, qui furent moins' 
vives et moins piquantes sous le voile de Tallégorie. Cet adou- 
cissement ne siifiit pas aux maîtres ombrageux qui gouver- 
naient Athènes : la loi intervint de nouveau^ et la muse cor 
mique, exclue de la politique, fut réduite h censurer les 
mœurs et à railler les ridicules. Ces transformations marquent 
ti^ois époques distinctes : la comédie ancienne, la (mné.die 
moyenne et. la comédie nouvelle ^ 

Les premiers essais de la comédie grecque sont antérieurs 
à ceux de la tragédie -, on les fait remonter à SusAaiOM de 
Wégare, et on les place entre les années 576 et 06I. avai^t 
J. C. Il nous reste quatre vers de Susaripn. Ce balafljn, monté 
sur un chariot, parcourait les campagnes de l'Attique. Ces 
farces burlesques se perpétuèrent , et furent perfectionnées^ 
par Cratès au commencement du cinquième siècle. Ce fut 
alors que la comédie fut jugée digne d'être introduite K 
Athènes, et associée dans les fêtes de Bacchus aux représeri/ 
îilipns tragiques. 



^ 
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Vers la même époque, la comédie, qui s^était aussi déve^ 
loppée en Sicile, atteignait sons Épr^hàrme un certaift degré 
de perfection. Ce poète, qui virait sous Biéron I*' (470 ayant 
h C), n*a pas été sans influence sur le théâtre d'Athènes, 
Suivant Barthélémy, au lieu d*uu recueil de scènes sans 
suite, Épicharme établit une action, en lia toutes )es parties, 
la traita dans une juste étendue et sans écart jusqu'à la fia. 
Les courts fragments que nous possédons de ce poète ne 
peuvent nous donner une idée de ses comédies ; mais, vivant 
à la cour d'un roi , il est au moins vraisemblable qu'il suivit 
une autre route que les poôtes de la démocratie athénienne ; 
il paraît certain que le genre qu'il cultiva se rapporte à la 
comédie nouvelle d'Athènes. Le témoignage d'Horace con-« 
firme cette induction ; 

Didtar 

PlâOUis ad exemplftr sîeuli prop^rasse Epicharmi^ 

Le parasite , personnage qui paraît d'origine sicilienne , et 
le travestissement des héros .mythologiques sont les deux 
traits les plus saillants de la comédie d'Epicharme. 

Après Cratès, Gratinus d'Athènes et Eupolis constituèrent 
véritablement la comédie ancienne , et furent les précurseurs 
d'Aristophane. Cratinus , qui Dorissait 456 ans avant J. C. , 
composa vingt et une comédies, et fut couronné neuf fois, 
Eupolis , qui le suivit , remporta dix fois le prix. La perte de 
ses ouvrages est fort regrettable , car les anciens le rangent 
an nombre des bons écrivains. Nous possédons quelques 
fragments de Phérégràte , autre poète comique postérieur à 
€ratinus et à Eupolis , et contemporain d'Aristophane. On 
sait aussi le titre de quelques-unes de ses pièces '. 



1. Cinquante ans environ après Ëpicharme, un autre Sicilien, Sophron, se 
fit une grande réputation dans un genre secondaire qui se rattache à la corné» 
die. Ce sont les mimes, petits poèmes dramatiques, dont les Sfracusétines 
de Théocrite peuvent donner une idée. Les mimes de Sophron faisaient ks 
délices de Platon. 

3« Co poète est l'inventeur du vers phérécratien, mètre lyrique. 



ÂRiSTOPHAii£ est le poôte de la comédie ancienne ^ U ne 
respecta rien, et ou doute» en lisant ses coiniédies^ s'il fut un 
citoyen courageux , dévoué aux institutions de son pays et 
réveillant le patriotisme par le spectacle de la o^ruption , ou 
un bouffon de génie à qui tous les moyens de provoquer le 
rire semblaient bons et légitimes. jMais si on n^est pas d'ac- 
cord sur ses intentions', personne ne lui conteste ni Forigi- 
nalité de ses inventions , ni la verve comique qui les viviGe , 
ni Tadmirable pureté du langage. Le sel attique de^ ses plai- 
santeries est mêlé de bouffonneries d'un cynisme révoltant. 
On ne saurait trop admirer la fécondité de son imagination ,. 
le mouvement coinique de scènes où le dialogue atteint la 
perfectipn , et, dans quelques-uns de ses chœurs^, rélévatioa 
de la poésie ; mais il ne faut pas y chercher la peinture des 
mœurs , la vérité des caractères, et moins encore la décence. 
On se demande conunent ce génie si fin et si délicat , dont 
Platon admirait le langage , a pu descendre parfois à une 
pareille grossièreté d'idées et d'expressions y on l'explique par 
le besoin de plaire à la population souveraine , qui décidait du 
sort des poètes. 

Il nous reste on^e pièces d'Aristophane, sur les cinquante- 
quatre qu'il avait composées-, ce sont, dans l'ordre de dato 
des représentations : les Acharniens, les Chevaliers^ les NuéeSy 
les GtLépeSy les Oiseaux ^ les Femmes céUbraîU la fête de Cérès^ 
la Paix, Lysisirate, les Grenouilles , les Harangueuses et Plu- 
tus. Cette dernière pièce appartient à la comédie moyenne , 
dont elle est aujourd'hui l'unique monument. 



U Aristophane, né yers le milieu du cinquième siècle, vécut au delà de 
Fannée 386 avant J. C. Il eut pour contemporain, et non pour rival, Platon 
le comique, dont quelques fragmenu nous sont parvenus, il. Artaud a donné 
récemment une traduction complète d'Aristophane, supérieure aux essais qui 
avaient précédé. 

2. Le chœur, dans la comédie, avait de commun avec le chœur tragique la 
strophe et Tantistrophe qui se chantaient, mais il s'en distinguait par la para- 
base que récitait le coryphée, et dans laquelle le poète s'adressait directe— 
ment aux spectateurs. 
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Trois de ces comédies, les Archamiens, la Paix et Lysis^ 
trate , se rapportent à la guerre du Péloponése, dont Aristo- 
phane prévoyait l^issue fîineste, qu'il voulait prévenir par une 
paix honorable. Les Chevaliers sont une satire de la déma- 
gogie ; les Harangueuses sont composées dans le même des- 
sein ; les Nuées prennent à partie les sophistes dans la per- 
sonne de Socrate , qui fut leur disciple avant de devenir leur 
adversaire ; les Guêpes sont dirigées contre les tribunaux et 
la manie .de juger, qui faisait d'Athènes un tribunal en per- 
manence * . Les Oisea^ux , dQnt le but général est douteux , 
contiennent des scènes plaisantes dirigées contre les poètes, 
les astronon^es et les gens de police , que le principal person- 
nage de la pièce , Pisthétère, chasse brutalement de la ville 
aérienne qui a reçu de son fondateur le nom de Néphélococ- 
cygîe. Dans les Femmes célébrant les mystères de Cérês, Aristo" 
phane a l'air de défendre les femmes contre Euripide. Les; 
Grenouilles sont dirigées contre les poètes tragiques qui , de- 
puis la mort d'Eschyle et d'Euripide , ne faut plus que coasser 
au lieu de chanter. Bacchus descend aux enfers pour en ra- 
mener Euripide ; mais il pèse dans la même balance Eschyle, 
qui se trouve de meilleur poids, et il lui donne la préférence, 
Le Plutus tourne en ridicule l'avarice et la corruption des 
Athéniens , et prépare la comédie de mœurs. 

L'ancienne comédie périt avec la liberté sous la domina-, 
tion des treiite tyrans , après la guerre du Péloponèse. Horace 
a été bien sévère lorsqu'il a dit : 

Turpiter obtîcuit sublato jure nocendi. 

Le droit de tout dire n'est pas seulement le droit de nuire , 
mais celui d'être utile. La comédie personnelle n'était pas 
toujours un scandale ; elle était quelquefois un frein salutaire, 
et Aristophane en avait fait du moins , dans l'impuissance 



1 . Aristophane s'est moqué ailleurs de cette manie. Dans les Nuées^ on 
montre à Strepsiade une carte d'Athènes. « Ce n*est pas Athènes, dit le vieil 
imbécile, je ne vois pas les juges sur leurs sièges. » 
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des lois, le châtiment public des corrupteurs et des char- 
latans. 

La comédie moyenne eut moins d'éclat; elle est repré-^ 
sentée par Antiphàne de Rhodes , qui , à défaut d'autre mé- 
rite, eut celui d'une prodigieuse fécondRé, puisqu'il composa, 
dît-on, environ deux ou trois cents comédies, dont il ne 
nous est rien parvenu. On a conserve quelques fragments 
d^ÂL]Bxis, poète de la môme époque, également fécond èf 
médiocre. Il avait composé deux cents quarante-cinq pièces 
de théfttre. 

Quoique, dans l'ordre des temps, la comédie nouvelle se 
rapporte à la quatrième des époques établies par M. Schoell 
dans la division que nous avons suivie, nous la plaçons ici 
pour ne pas démembrer cette esquisse de l'histoire de la 
comédie. . ; 

•La comédie nouvelle ne fut ni politique comme l'ancienne," 
ni allégorique comme la moyenne -, elle essaya dé peindre les 
mœurs réelles et les caractères dans le développement d'une 
fable vraisemblable. C'est k ce genre que se rattache la comé- 
die moderne. La comédie nouvelle est surtout dans Ménandre, 
et Ménandre ne nous est connu que par des fragments. La 
perte de ces comédies est à jamais regrettable , car tous les 
critiques de l'antiquité louent dans ce poète le charme du 
style et la vérité des peintures. C*est sur la foi de ces témoi- 
gnages que Boileau a dît : 

La comédie apprit à rire sans aigreur^ . 

Sans fiel et sans veniii sot instruire et reprendre, 

Et pl«is innocanmem dans les vers de Ménandre. 

On peut prendre une assez juste idée des pièces de Ménandre 
dans celles de Térence, qui a imité le poëte grec. Mais l'ac- 
tion dans Ménandre était d'une plus grande simplicité, car le 
poëte latin prend l'intrigue de deux comédies de son modèle 
pour en former une fable unique. C'est sans doute pour cela 
que César appelait Térence un demî-Mériandre : dimidiate 
Menander. 
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Ménakprk, né à Athènes (342 ans av^nt J. C.) et mort. 
Tan 295, étudia la philosophie sous Tbéophraste , auteur des 
Caractère», ^ fut à bonne école pour apprendre à peindre les 
mœurs» Il avait vingt-trois ans lorsque sa preinîère comédie 
fut représentée ^ il en composa quatre-vingts rd^autres disent 
cent huit. On sait le titre du plus grand nombre de ces 
pièces. Les courts fragments que nous connaissons sont des 
modèles de cette grâce et de cette pureté attiques que Térence 
a reproduites dans une langue moins favorisée. 

Parmi les trente-deux poêles comiques de cette époque, 
on peut citer avec honneur : Philéuon, qu'on opposait i 
Ménaodre , ^ que la cabale ou le mauvait goût lui fit sou- 
vent préférer ( il nous reste de ce poète quelques fragments 
qui ont été recueillis et imprimés avec ceux de Ménandre) ] 
Philippide d'Athènes , qui a composé quaraiite-cinq comé- 
die^; DipmLfi de Sinope^ dont on a vanté la douceur^. et 
deux pQiBtes du Qom d^ÂPOLLODons. 

Qaatrième èpoqatk 

Epoque Alexandrioe. 

Dans la quatrième époque , le principal foyer de la litté- 
rature est à Alexandrie. Protégée par les Ptolémées, elle 
refléta en Taffaiblissant la lumière .de la poésie athénienne. 
La recherche et Taffectation déparent le plus grand nombre 
de ses œuvres. Différents genres y furent cultivés, mais 
rélégie, ridylle et la poésie didactique ont seules laissé des 
modèles. . 

GçNRE DRAMATIQUE. — La tragédie de cette époque, 
destinée à l'école et non au théâtre, est empreinte de décla- 
mation. Les poètes qui la cultivèrent forment ce qu'on appelle 
la pléiade tragique, composée d' Alexandre TÉtolien, de Phi- 
LiSGus de Corcyre, de Sosithée, d'HoMÈRE le jeune, d*i£AN- 
TiDE,de SosiPHANE et de Lygophron. Ce dernier est le seul 
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qui se soit fait un nom , et ce non désigne Tobseurilé da 
famgage. 

Lygophron de Chalcis , qui vivait à la cour de Ptolémée 
Philadelphe , composa de prétendues tragédies et quelques 
drames satyriques. Le seul .poème qui nous reste de lui, inti<- 
tolé Cassandraj monologue de quatorze cent soixante v^rs 
lambiqoes , dans lequd la fille de Priam prédit à son père les 
malheurs qui menacent les Troyens , est une longue énigme 
k peu près impénétrable , où le poète obscurcit à (tessein sa 
pensée par des périphrases inintelligibles et des allusions in« 
$ai^ssables. Ces écrits étaient sans doute destinés à exercer 
laf pénétration des jeunes gens ^ mais l'exerdee en est trop 
violent, la gymnastique trop rude, et on court risque, à 
ce métier , de tuer les intelligences qu'on prétend fortifier. 

On cite, à cette époque , des pièces qu'on appelle silles, 
espèces de parodies satyriques dans lesquelles on détournait 
en personnalités des passages d'auteurs connus. Timok de 
Phlionte, disciple du philosophe Pyrrbou, acquit de la celé- 
kiié dans ce genre, Le drame satyrique (Revint en même 
temps une arme, pour la satire personnelle *■ . 

Deux poètes comiques, Maghon deSinopeetÂRisTONYMie, 
parurent , le premier sous Ptolémé ÉVergète , et le second 
sous Philopator^ 

Genre didactique. — Le progrès des ^iences et Taffat- 
Uissement de Finspiratton poétique développèrent le genre 
didactique. Le plus célèbre des poètes qui prirent alors la 
science pour muse est Ajutcs de Soles, qui fleurit (250 ans 
avant J. Ç. ) à la cour d'Ântigone Gonatas, roi de Macédoine. 
Le poème des Phénfomênes et des Signes y que nous possédons, 
n'est pas sans mérite, et il était célèbre dans l'antiquité. Gioé- 
ron l'a traduit en vers latins, et, après lui, Germanicus et 

1. Remarquons oo passant la diOerence d'orthographe entrer les satyres, 
poèmes dramatiques, et la satire proprement dite. Le premier nom est tiré 
des satyres, divinkés fabuleuses; le second vient du latin satura^ qui veut 
dire mélange. 
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RuA» Aviéttiis reproduisireiit le potoe d'Aratus. Virgile, 
Ovide , Manilius et Stace n'ont pas dédaigné de lui faire de 
nombreux emprunts. 

Ce poème se divise en deux parties qui répondent à son 
double titre : la preBÛère décrit; les; pbéBomèneâ. célestes: 
elle est pureâient astronomique ; la seconde est astrologique : 
elle tire de l'observation des phénomènes des inductions pour 
la connaissance de l'avenir. On vante Télégance du style 
d'Àratus, et plusieurs passages de soapoèmei, surtout d^ins 
la seconde partie , révèlent un poète véritat^le.. 

NiGAMDRE de Colophon , poète , grammairien' et médecin, 
peut être mis à la suite d'Aratus^ il avait camposé«des.Géor* 
>igiques qui n'ont pas été inutiles à Virgile^ et 4e» Métamor- 
phoses dont Ovide a profité. 

Poésie élégiaque et lyrique.. •— r Câllimâque de Cy- 
rène, qu'on désigne souvent sous le nom patronymique de 
Battiade, né 260 ans avant J. C, acquit la faveur de Ptolé- 
mée Philadelphe à Alexandrie, oih il avait d'abord enseigné 
la grammaire. Ce poète manque d'inspiration et de chaleur, 
mais il brille par un art ingénieux. La pbis célèbre» de ses 
élégies était ïsl Chevelure de Bérénice^ que Gàtalie a fidèle- 
ment imitée , sinon traduite. Il nous reste si;x des hymnes 
composés par Callimaque. Le meilleur est l'^mna ci C^c«* 
Admiré de ses contemporains comme poète, Callimaque 
était surtout remarquable comme érudit , et on doit regret- 
ter plus que la perte de ses vers celle de ses nombreux ou- 
vrages en prose qui se rapportaient à l'histoire , à la géogra^- 
•phie et à l'histoire littéraire ^ . 

Poésie épique. — Élève de Callimaque, dont il excita la^ 
jalousie , Apollonius de Rhodes , érudit et grammairien 
comme son maître , fut également poète et dans un genre 
plus élevé. Il célébra l'expédition des Argonautes dans un 
poëme en quatre chants qui nous est parvenu. 

1. M. Alfred de Wailly a publié une traduction en vers des Hymnes de> 

Cullimaque. Elle est Hdèlo et poétique. 



Le poème' d'ApoUon lus a été apprécié avec beaucoup de 
sagacité par notre ingénieux et savant collègue M. Cbaipen-^ 
tier. Nous allons transcrire [ce jugement, qui est en même 
temps une analyse ^ : « Le sujet des ArgùnauHques est Tex-^ 
péditionde Jason et de ses compagnons en Gokhide, la con- 
quête de la toison d'or, et, après de longues et périlleuses; 
erreurs , le retour de ces héros à Pagàse. Ce sujet ne man- 
qoaiiîpas de grandeur ; Texpédîtion de Jason , c'est pour Fàn- 
tkfuité la découvert d'un nouveau monde. Mais ce sujet, 
fécond en apparepce, est en réalité stérile z car il: ne peut 
mettre en jeu toutes les passions, mm plus que les caractères- 
et les mœurs, qui sont l'âme de Tépopéë. Expédition indus- 
trielle, le héros s'en montre trop souvent sans, probité et sans 
honneur. Si le sujet est simple, il n'est pas un : car à côté de 
JBSon se trouvent d'autres personnages qui trop souvent par« 
tagent avec^lui , et quelquefois lui enlèvent l'intérêt qui de- 
vrait se concentrer en lui seul. Ce poème, à proprement 
parler, est plutôt un poème descriptif qu'un poème épique : 
en y rencontre d'heureuses images, de riants tableaux, 
d'agréables récits, quelquefois même des traits de caractère 
et de passion qui ne manquent ni de force ni de vivacité. Si 
la passion qui domine Médée y fbule aux pieds la pudeur et 
la piété filiale avec cette violence safuvage qui , dans l'anti- 
quité , n'était pas retenue par le sens moral , elle s'y trahii 
aussi à des sentiments plus délicats et plus tendres *, elle y. est 
tracée avec des couleurs qui semblent parfois une teinte 
chaste et chrétienne : Virgile a dû à Apollonius quelques- 
uns dés traits dont il a peint Didon. Mais quelquefois, ces 
traits sont gâtés par cette manie d'érudition qui , bien que 
plus rare dans Apollonius que dans Callimaqne, s'y montre 
encore trop souvent dans des digressions oiseuses. Du reste, 
une diction pure et brillante, une douceur continue de style 
qu'augmente encore l'usage perpétuel du dialecte ionôen, 

« 

1. Cahiers d'HistmreUuéraire. 



L 



206 COUHS DE LITTtRATUHE. 

une versification habile qui^ à force d'art, imiterait te natu- 
rel , si le naturd se pouvait imiter, telles sont les qualités 
qa^offk*e à Un haut degnè le poème d'ApoAonius. Il n'est pas 
non plus sans intérêt ponr la eonnaSasance des antiquités ; il 
présente sous on yoile Inrillant , et dans les caractères d^Qr- 
phée et dilercule , ^elqœs-unes de ces vérités mystiques 
que trop souvent Técole d^ÂIexandrie eugéra ou corrompit, 
mais qui cependant n'étaient pas en elle»^mèmes sans ensei-^ 
gnement pour qui sait les comprendre. Les Argonautiquei 
tels que nous les p6sséâ(ms , ne sont point primitifs ; mais ils 
ont été refaits par Apollonius, après les attaques de >Calli« 

« 

maque , dont les Scoliei d'Apollonius ont conservé quelques 
indications spéciales. » 

Gbnrb bucolique» ^— L^origihe de la poésie bucolique est 
dans les chansons qu'improvisaient les bergers , et dans les 
luttes paisibles qui s'étafaifôsaient entre eux lorsqu'ils rapinro^ 
chaient leurs troupeaux. Cette poésie naturelle est la matière 
que l'art a perfectionnée pour inspirer aux habitaqts des vSles 
le goôt de la vie champêtre, ou pour charmer leur imagina* 
tion par le contraste d'une existence innocente et paisible 
avec les agitations et les vices de la cour. L'époque hérc^ue 
ou plutôt naturelle de ce genre de poésie est représentée par 
Daphmis , berger sicilien doué de toutes les grâces de l'esprit 
et du corps, en commerce avec les dieux, et qui derient le 
héros de la pastorale artificielle. Un homme de génie s^em* 
pare de ces traditions , il les embellit , et consacre par des 
eheb-d'ceuvre un genre nouveau où l'art idéalise la natm«. 
Le genre bucolique n'a pas créé ses modèles , mafe il les a 
ctevés par l'imagination au niveau de la poésie. 

TnÉocurrE de Syracuse , qui florissait dans le Hl^ siècle 
avant J. C, recueillit en Sicile les souvenirs que Daphnis y 
avait laissés , et alla , sans doute , s'inspirer de la beauté des 
campagnes voisines de l'Etna. Médiocrement réccNnpensé par 
Hiéron le Jeune , roi de Syracuse, il passa à la cour de Pto- 
lémée Philadelphe qui encourageait les arts avec plus de libé* 
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ralité .On sait peu de t^faoses des circonstances de sa vie» qui 
fût celle d'un poète courtisan ; mais l^ beauté de 'Son génie 
empreinte dans ses ouvrages a rendu son nom immortel. Il 
n'a pas été surpassé par Virgile qui Ta imité. Théocrite brille 
entre tous les poètes par sa fidélité dans la description du 
paysage où il place le lieu de la scène , par la peinture des 
caractères et Texpression des passions. Il donne la vie aux 
tableaux qu'il décrit , aux personnages qu'il met en scène ^ 
aux sentiments qu'il exprime. Ses pasteurs , ses bergers , ses 
chevriers , ont tous une physionomie distincte -, et lorsqu'il 
fait parler des pécheurs, la scène, le langage et les idées 
prennent un aspect nouveau analogue à la nature qu'il peint 
et aux acteurs qu'il introduit. Dans le Cyclùpe , la passion 
vive, délicate et résignée n'est pas touchée avec moins de 
vérité que la frénésie de l'amour dans la ttagieienne. Théo- 
crite , qui s'élève à la majesté de l'épopée dans le C&mbat de 
Pollux et ^Amycus , n'est pas moins à l'aise lorsqu'il fait par* 
1er avec la verve piquante d'un poète comique ses Syrncu^ 
mines. Cd poète est, sans contredit, un des plus heureux 
génies de l'antiquité : on l'admirerait s'il était né dans une 
époque de perfection •, l'étonnement se mêle à l'admiration 
lorsqu'on songe que l'altération du goM, sensible dans tous 
les ouvrages de ses contemporains , n'a pas laissé de trace 
dans les petits chefs-d'œuvre qui l'ont ftiit surnommer l'Ho* 
mère de la poésie bueolique. 

Après Théomte, it faut placer B<oN de Smyrne et Moschus 
de 9)tr&euâe^ ^i furent vraisemblablement ses contempo^ 
iraiûs. Nous avons de Bion, outre plusieurs idylle fort courtes, 
le Ckemê ftmêbre en l'honneur â'Ad<!»il&, morceau étendu, 
remarquable par l'élégance de la diction et la beauté des vers, 
mai^ où l'art nuit au naturel du sentiti^nt , et le commence^ 
ment de VÉpitkulame éC Achille et de Ùéidamie. Moschus, sans 
égaler Théocrite, a plus de grâce, de naturel et de simplicité 
que BÎDH. V Amour fugitif est un tableau piquant et délicat ; 
VEnlêvement d'Europe a {dus dimportance, et se rapproche 
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de répopoe par les belles formes du langage et la riche élé-' 
gance des descripUons. Le Chant funèbre ^n Tbonneur de 
Blpn passe pour le chef-d'œuvre de Moschus. 

Om^ème époq|ae« 

^pque gréco-la(ine. 

. ' • . . . . 

Nous nous bornions sur cette époque ^ comme pour la 
suivante , à de courtes iadicatioos. Dans les siècles qui ne 
• fournissent pas de modèles à imiter, le$ détails satisfont la 
curiosité sans enrichir Fintelligence. 

La poésie épigrammatique n'a pas assez d'importance 
littéraire pour qu'on charge sa mémoire des noms obscur^ 
de PoLYSTRATE y dc Méléâgri^ , d'AMTiPATËR et d'autres yev^ 
sificateurs qui n'ont guère écrit que pour satisfahre la vaoité 
die ceux qui les récompensaient : Vani «anam mercedem ae- 
ceperunt, 

U ne nous reste rien des poèmes héroïques composés en 
grec pendant cette période. Apollodore d'Athènes (115 ans 
avant J. C. ) avait versiGé en quatre livres une espèce d'his'- 
toire universelle depuis le siège de Troie jusqu'à la 169" olym« 
piade. Le poète Archias, célèbre par le plaidoyer que Cicéron 
fit pour sa .défense , avait chanté en vers héroïques la guerre 
des Cimbres et celle de Mitbridate. A la fin du seçQnd siècle 
de notre ère , un certain Nestor, de Laranda en Lycaonie , 
avait composé, sous le titre d' iXià; ^9i?roYpa|j.(AaTO(^ un poCme 
en vingt-quatre chants, qui avait cela de remarquable, qu'une 
lettre de l'alphabet était exclue de chacun des chants» Ce yer^ 
sificateur puéril avait composé une Aleœandréide ^ des Mékh- 
morphoses et nu poème sur les Jardins. 

Dans la poésie didactique , on ne peut guère cUer qu'Op- 
piEN, dont les poèmes sur lâchasse et la pèche ne. $oùt pas 
sans mérite. On pense qu'il faut rapporter ces deux poèmes 
à deux auteurs distincts. Le plus ancien et le meilleur , la 
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Féehe , s^ait du premier Oppien , né en Cilicie , et le second^ 
la Chasse, appartiendrait à un autre Oppien , né en Syrie. Il 
y aurait abus d'indulgence à compter parn^i les poètes didac- 
tiques ScYMNUS de Chics et Dents de Charaïc , qui ont com* 
posé dès Périégéses ou Voyages où la science géographique 
est résumée en vers presque techniques. Ceux de Scymnus 
sont lambiques, ceux de Denys sont hexamètres. 

Les fables d'Ésope , écrites en prose , furent remaniées et 
mises en vers chollambiques, vers le temps d'Auguste % par 
BiBUinJs ou Babeiâs, qui fit oublier par Télégance de ses vers 
tous les recueils précédents. Il fit en grec ce que Phèdre a fait 
en latin. La destinée de ce recueil est curieuse. Conservé 
intact jusqu'au douzième siècle , il fut défiguré par des co- 
pistes ignares qui le mireifit en prose. Au neuvième siècle , 
un prêtre de Constantinople, nommé Ignatius Magister, s'était 
avisé de réduire en quatrains les fables de Babrîus, en con- 
servant seulement sous son ancienne forme la fable de T Hi- 
rondelle et du Rossignol. A la fin du seizième siècle , Thomas 
TyrWhitt, savant anglais, parvint à recomposer, à l'aide de 
fragments, quatre nouveaux apologues. En i809, le biblio- 
thécaire dé Florence , M. de Furia , publia , d'après un manu- 
scrit inédit, un grand nombre de fables ésopiqùes. MM!. Coray 
et Schneider teconnnretit que trente-six de ces apologues 
étaient écrits en cholïambes , ce qui avait échappé au savant 
florentin, et, en les restituant à Babrius, ils portèrent à qua- 
rante et une te nombre de ces fables , si longtemps délaissées 
et méconnues. Un savant allemand, M. François-Xavier Ber- 
ger, pensa plus tard avoir amené cette restitution à quatre- 
vingt-treize apologues. M. Knoch , plus discret , laissant à 
l'état de fragments les vers épars dans Suidas et dans la prose 

1 . Getle date est fort contFOversée ; voici au reste la série «les qaestions que 
'la critique pose, sans les résoudre, à propos de Babrius ou de Babrias. Est-il 
grec d'origine ou latin ? 'Est-il contemporain de Bion et de Moschus, de Gicé- 
<ron ou de Virgile ? Est-il né sous Tibère ou sous Alexandre Sévère? I^'aurait-ii 
|Mis vécu en Arabie , ou dans TAsie Mineure , ou en Grèce , ou en Italie? 

Littérature. 14 



L 



210 COURS DE LITTÉRATURE. 

d'Ignatius Magister, avait réduit à vingt le nombre des fables 
de Babrius , lorsqu'un événement plus désiré qu'attendu est 
venu trancher la question, terminer les débats sur ce point et 
prévenir toute tentative ultérieure de restitution. Grâce à un 
ministre zélé pour les lettres ' et à un savant courageux, nous 
sommes enfin remis en possession de Babrius tout entier : 
M. Minoïde-Minas vient de le découvrir dans la bibliothèque 
d'un couvent grec. Notre grand helléniste, M. Boissonade, 
a donné ses soins à la publication de ce prédeux manuscrit, 
dont le texte est devenu classique. Un professeur de l'Univer- 
sité, M. Boyer, en a donné une traduction en prose. 

Sixième époque. 

Époque byzantine. 

Le mouvement de la poésie grecque à l'époque bysantine 
n'est pas une renaissance, mais un effort tardif pour remon- 
ter vers le passé. On se reprend aux sujets héroïques, sans 
retrouver l'inspiration primitive; on versifie sous le patro- 
nage d'Homère inutilement invoqué. 

Citons les noms et les ouvrages de quelques-uns de ces 
écrivains, qui,. à défaut de génie, poursuivaient du moins 
de grandes entreprises. Nonnus, de Paléopolis en Egypte 
(vers 410 <Je J- C), d'abord païen, a composé une espèce 
de poème cyclique en quarante-huit livres sur les exploits de 
Baccbus, sous le titre de Dionysitiques ou BassariqueSy et des 
hymnes' en l'honneur de Bacchus, Après sa conversion , il 
paraphrasa en vers l'évangile de saint Jean. 

Le grammairien Musée ^ qui parait avoir vécu vers le qua- 
trième siècle de l'ère chrétienne, a laissé un petit poème 
charmant, Héro et Léandre, souvent attribué par erreur à 
l'ancien Musée , et qui serait véritablement digne des beaux 
siècles de la littérature grecque , si l'on n'y reconnaissait 
quelques traces d'affectation. 

1. M. Villemain. 
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Qdintus de Smyrne, qu'on appelle aussi Quintus Calaber, 
^t auteur d^un poème en quatorze chants^ complément de 
riiiade, qui conduit les événements de la guerre de Troie 
depuis la mort d'Hector jusqu'à la prise de la vilte. Quintus ne 
manque ni d'élégance ni de pureté, et Timitation d'Homère 
l'a préservé de la plupart des défauts de ses contemporains* 

GoLUTHus, née Lycopolis, appartient k la même époque, 
n avait composé un poème en six chants, les Calydoniaques, 
dont le ^jetétait sans doute la chasse du sanglier de Calydon. 
Ce poème ne* nous est pas parvenu ^ mais nous avons de Go- 
luthus une courte épopée, VEnlêvemeni é^ Hélène, de beaucoup 
inférieure au poème de Quintus de Smyrne, froide ef enta- 
chée d'affectation. 

Tayphiobore , conten)porain et compatriote de Coluthus^ 
nous est connu par un poème sur la prise de Troie , dans 
lequel on remarque le soin puéril d'exclure de chaque vers 
une des lettres de l'alphabet. Nestor de Laranda avait été 
beaucoup plus loin , s'il est vrai , comme on l'a dit , que ce 
tour de force s'étendit chez lui à un chant tout entier. 

George PismÈs (vers 630 <de J, G.), garde des chartes 
<et référendaire de Gonstantinople , jouit longtemps d'une 
^ande célébrité. Ses contemp(»rains le comparaient aux 
meilleurs i)0ètes de l'antiquité. Sa fécondité est Incontestable, 
^ ses vers ont une certaine élégance. Parmi les ouvrages 
qu'il a laissés , le plus important est VHexaméron , poème 
en vers lambiques sur la création. On peut encore citer de 
lui deux chroniques versifiées, l'une sur l'expédition 
d'Héraclius contres les Persans , et l'autre sur la guerre des 
Awares. 

Jean Tzetzès de Gonstantinople (xii^ siècle) a composé 
un nombre considérable de vers qui^ nous sont presque tous 
parvenus. On les sacrifierait volontiers en échange d'une 
K^omédie de Ménandre. Ses CMliades, au nombre de treize , 
^et renfermant chacune mille vers , forment un recueil d'his-* 

*14 



21â COURS DE LITTÉHATURË. 

tmres niélées assez précieux pour Térudition. Les Iliaques, 
du môme auteur, de mille six cent soixante-cinq vers, se 
divisent en trois parties : Ante-Homerica , Homerica^ Po$U 
Homericâ' 

Les poésies . de saint Grégoire de Nazianee mériteraient 
un examen approfondi. Elles sont de deux espèces ; les unes 
appartiennent au genre épigrammatique, au nombre de deux 
mille cent cinquante-quatre ; les autres sont des poèmes sa- 
crés de quelque étendue, parmi lesquels on remarque le 
poème sur la Vanité et t Instabilité de la vie, et le poênïe sur 
(Homme. On y trouve exposées, avec charme et profondeur, 
ces pensées mélancoliques qu'inspirent au chrétien la vue des 
misères et des contradictions de la destinée humaine. On croit 
entendre un prélude aux méditations de Pascal et de H. de 
Lamartine. 

Dans le genre lyrique, il faut citer le philosophe Proclus, 
une des gloires de Técole d'Alexandrie , commentateur de 
Platoji, qui a composé plusieurs hymnes d'une inspiration 
forte et élevée. Parmi les poètes chrétiens on distingue Syné- 
sius, évéque de Ptolémaïs et contemporain de Cbrysostome. 
U nous reste de lui dix hymnes remarquables par la pureté 
du style, la facilité de la versification, la noblesse des idées et 
des images. M. Yillemain a traduit la première de ces pièces 
lyriques sur IHeu et l'Ame , avec une aisance merveilleuse 
qui , sans rien enlever à la fidélité , ajoute quelque chose à la 
grâce et à la force du modèle. 

Au dixième siècle , Josèphe , surnommé THymnographe , 
composa des chants lyriques pour chacune des fêtes de la 
Vierge. 
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Des princijiialeii époques de l*ëloqueiiee 

sreeqae. 

L'éloquence devait naître chez les Grecs , le peuple le plus 
heureusement doué de la terre pour exprimer et pour corn* 
muniquer ses émotions. 

Graiis iogenium, Gratis dédit ore rotundo 
Mosa loqui. 

Cette puissance se développa de bonne heure dans les États 
où tout se traitait par la parole. Ce qui prouve victorieuse- 
ment l'existence et Fautorité des orateurs dans les nations 
grecques ou d'origine grecque , c'est le crédit des rhéteurs 
qui enseignent l'éloquence , et des sophistes qui jouent avec 
la parole. Les Solon , les Pisistrate , les Thémistocle , furent 
certainement d'habiles orateurs avant qu'ËmpédocIe, Corax 
et Tisias eussent donné les règles de l'éloquence, et que les 
Corgias et les Prodicus se servissent de l'art oratoire pour en 
faire le divertissement des oisifs. Mais cette époque antérieure 
de l'éloquence pratique n'ayant laissé aucun monument, 
l'histoire proprement dite de l'éloquence grecque ne com- 
mence pour nous qu'au moment où Périclès prit la direction 
des aflSaiires. Cependant nous ferons de cette période une 
première époque. 

La seconde époque de l'éloquence grecque s'ouvre avec 
Périclès et se ferme avec Démosthène 5 elle ettibrasse les cent 
six années qui s'écoulèrent depuis la guerre du Péloponnèse 
(430 avant J. C. ) jusqu'à la mort d'Alexandre (324 ans 
avant J. C). Les dangers que court l'indépendance de la 
Grèce et le patriotisme de ses orateurs sont les ressorts d^e 
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réloquenoe , qui atteint alors sa perfection. C'est pendant 
cette période que brillent, à côté de Démosthène, lesEschine, 
les Lysias, les Hypéride, les Isocrate, qui avaient eu pour 
devanciers les Périclès et les Alcibiade. 

Dans la troisième époque, la ruine de la liberté et la chute 
de Findépendance font succéder la déclamation à Téloquence. 
Le faux goût des Asiatiques , plus soucieux des périodes so- 
nores que de la force des pensées , précipite cette décadence 
qu'amenait nécessairement Tinfluence des causes morales. 
C'est un second avènement de rhéteurs et de sophistes, dont 
le talent) n'ayant à s'exercer que sur la théorie de l'art ou sur 
des sujets d'importance secondaire, dissimule, par l'éclat et 
l'abondance des mots , le vide et la stérilité des pensées. Tou- 
tefois, les premiers Pères de l'Église , qui se produisent pen- 
dant cette période , relèvent déjà l'éloquence qui va prendre 
un nouvel essor soi» les Pères dogmatique^. Même parmi 
les païens tout n'est pas à dédaigner : Dion Chrysostome , 
Lucien et Longin , à des titres divers , occupent une place 
honorable dans l'histoire des lettres. 

Une révolution morale était nécessaire au retour de la vé- 
ritable éloquence \ la propagation du christianisme en ftit la 
cause et le signal. Ce n'est plus le salut ou la grandeur des 
républiques qui inspire les orateurs, c'est un intérêt plus 
élevé : l'humanité tout entière est en cause dans ses rapports 
avec Dieu. Les chrétiens défendent la doctrine qu'ils ont 
reçue du législateur divin contre les imputations calomnieuses 
des alens et des philosophes ^ ils l'exposent dans sa simpli- 
cité sublime pour vaincre la résistance des peuples. Les dé- 
veloppements de l'éloquenee chrétienne inaugurée pendant 
les siècles précédents fcnrment, à dater du quatrième siècle, 
une dernière époque illustrée par des chefs-d'œuvre. Les 
Grégoire de Naziance, les Basile, les Chrysostome, donnent 
des rivaux de génie aux orateurs profones de l'antiquité , et 
ils ont sur eux l'avantage de proclamer des vérités hapé- 
rissables. 
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Des orateurs qui ont brille à ehaeune des 
quatre époques de rëloquenee i^reeque* 

Première époque. 

Les rhéteurs siciliens. »^m<^^»w> 

L'éloquence qui fit une partie de la force de Solon , de 
Pisistrate , d'Aristide et de Thémistocle n'a pas laissé de 
monuments, mais son influence est attestée par l'histoire. 
Les Athéniens n'auraient pas accueilli avec tant de faveur 
les rhéteurs et les sophistes venus de la Sicile , si ces habiles 
artisans de paroles n'eussent annoncé des méthodes propres 
à donner plus de force k cette puissance oratoire qui domi- 
nait déjà lés esprits. 

Le plus célèbre des rhéteurs , Gorgias de Léontium , venu 
i Athènes pour plaider la cause de ses compatriotes contre 
les Syracusains, séduisit l'assemblée du peuple par l'harmonie 
de ses paroles. Les Léontins lui dressèrent des statues en 
récompense du service qu'il leur avait rendu ] mais il s'établit 
à Athènes, où- il ouvrit une école. Gorgias est regardé comme 
l'inventeur de la période : ce fut lui qui enseigna l'art de me- 
surer, de symétriser les membres des phrases, et de les ter- 
miner harmonieusement. Les seuls ouvrages qui nous restent 
de Gorgias, YElo^e d'Hélène et V Apologie de Palamède, ne 
justifient pas l'enthousiasme de la Grèce ; mais il serait injuste 
d'apprécier son talent sur des compositions d'école, puisqu'il 
avait traité des sujets plus importants. 

Algidamas, d'Élée en Éolie, disciple de Gorgias, acquit 
k Athènes une certaine considération par l'enseignement de 
la réthorique. Il nous reste de ce rhéteur deux morceaux , 
savoir : un Discours ^Ulysse contre Palamède, déclamation 
sophistique, et un Discours contre les Sophistes. Sans doute, 
le premier de ces discours fut composé pour l'école , et le 
second , contre l'abus des enseignements de l'école. La con- 
tradiction n'est qu'apparente. 
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Deuxième époque. 

Les orateurs attiques. 

Eloquence politique et judiciaire. Avant de parler des 
dix orateurs attiques qui pratiquèrent Téloquence judiciaire 
et réioquence politique, il faut dire quelques mots des 
hommes d'État qui exercèrent une grande influence par le 
talent de la parole. L'éloquence de Périglès était irrésistible \ 
suivant Aristophane , elle ébranlait la Grèce et produisait les 
effets de la foudre : 

Ici de Périclès 
La voix, Pardente voix, de tous les cœars maîtresse, 
Frappe, foudroie, agile, épouvante la Grèce^ 

« Quand je l'ai terrassé , disait l'orateur Thucydide, fils de 
Milésius, et que je le tiens sous moi, il prétend que je uè l'ai 
pas vaincu , et il le persuade à tout le monde. » La peste 
d'Athènes emporta ce grand homme , qui seul eût pu fiiire 
triompher ses concitoyens dans la guerre où il les avait 
engagés. Alcibiade, Nicias, et , après eux , deux des trente 
tyrans, Critias et Théramène , mêlèrent l'éloquence à Tad- 
ministration des affaires publiques. L'historien Thucydide 
ne nous a pas donné le texte des discours de Périclès et d'Al- 
cibiade, mais il est probable qu'il en a donné la substance j et 
d'ailleurs son témoignage atteste le pouvoir de leur parole 
sur Tesprit du peuple athénien. 

Les dix orateurs attiques sont Antiphon, Andocide, Lysîas, 
Isocrate , Isée, Eschine , Lycurgue , Hypéride, Dinarque et 
Démosthène. 

Antiphon , de Rhamnus en Attique , né 479 ans avant 
J. C, ouvrit à Athènes une école dé rhétorique, et fut le 
mattre de Thucydide. Pendant la guerre du Péloponnèse, 
il fut chargé plusieurs fois de commander des corps de 

1. André Chéoier, dans ce passage, iraduît Aristophane : 

'EvxeOOev ôpYîi IlepixXéYi; O0Xv|jL7ctoç 

"HffxpaTCT*, sgpovxa, Çuvsxvxa t^iv *EX>.àôa. (^Avharn,y v. 54,) 
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troupes athénieones. H fut le promoteur de la révidution qui 
établit à Athèoes Toligarcbie des Quatre-Ceats. Memlnre de 
ce gouvernemait ^ envoyé à Sparte pour y négocier le paix , 
Antiphon ne réussit pas dans cette ambassade : accusé de 
trahison , il fut condamné à mort. Antiphon composait à 
prix d'argent des discours que les accusés prononçaient eux- 
mêmes. Il nous reste de cet orateur quinze discours, qui 
sont des plaidoyers composés pour la défense de citoyens 
accusés d'homicide. 

Ai^DOGlDE d'Athènes (468 ans avant J. G. — 400), fils 
deLéogoras, d'une illustre famille qui prétendait remonter 
jusqu'à Mercure en passant par Ulysse, prit une part active 
aux affaires publiques ; il commanda la flotte auxiliaire des 
Athéniens dans la guerre des Corinthiens contre les Corcy- 
réens. Ami d'AIcibiade , il fut accusé d'avoir pris part à la 
mutilation des statues de Mercure. Il échappa au supplice en 
dénonçant ses complices. Plus tard , il fut obligé de s'expa- 
tria. Sous le gouvernement des Quatre-Cents, il reparut 
dans Athènes. Chassé de nouveau , il revint après la cbute 
des trente tyrans ^ mais , chargé d'une ambassade auprès de 
Lacédémone, il y échoua , et , n'osant rentrer à Athènes , il 
mourut dans l'exil. Il reste de cet orateur quatre discours 
qui ont une certeine importance historique. 

Lysias, né à Athènes (459 ans avant J. C. — 580), fut 
un habile orateur et un bon citoyen. A quinze ans , il prit 
part à la fondation de Tburium , colonie grecque élevée sur 
les ruines de Sybaris. Ce fut en Sicile, à Syracuse, qu'il prit 
des leçons d'éloquence sous le rhéteur Tisias. Jusqu'à cin- 
quante ans, il prit part au gouvernement de Tburium ^ mais 
poursuivi comme partisan des Athéniens, il retourna dans 
sa ville natale, où il se distingua par son éloquence et son 
patriotisme. La tyrannie des Trente le força de se retirer à 
Mégare ; il s'associa ensuite à l'heureuse entreprise de Thra- 
sybule, et mourut dans Athènes, qu'il avait contribué à 
affranchir. Les trente-quatre discours qui nous restent de 
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cet orateur (suivant Photius, il en avait composé deux, cent 
trente-trois) appartiennent tous au genre judiciaire, à l'ex- 
ception de Toraison funèbre des Athéniens morts dans une 
bataille où commandait Iphicrate, harangue qui passe pour 
son cbef*d'œuyre. Lysias est remarquable par la pureté du 
langage, le sentiment des convenances, la clarté et la grâce ; 

• 

mais il manque de force et de pathétique. 

IsocRATE d'Athènes (436 ans avant J. C. — 358), élevé 
k r.école des rhéteurs Gorgias, Prodicus et Tisias, forma les 
I^us grands orateurs de la Grèce, Isée, Hypéride, Lyeurgue 
et Démosthène^ La faiblesse de son organe Tenqiâcha de 
prendre part aux luttes de la tribune ; mais il dirigeait par 
ses leçons, il éclairait de ses conseils les courageux défen- 
seurs de la liberté d'Athènes, et, dans l'occasion, les discours 
qu'il .publiai^ le mêlaient aux affaires publiques. Homme 
d'État philosophe, et maître habile dans l'art de l'éloquence, 
du fond de son école, il influait puissamment sur la politique 
et l'administration. L'issue funeste de la bataille de Chéronée 
brisa son cceur -, il refusa dès lors de prendre aucune nour^- 
rituT6. Aucun écrivain n'a porté l'élégance et l'art du lan- 
gage aussi loin qu'Isocrate ^ il voulait sans doute suppléer par 

• 

le charme du style, qui attache le lecteur, la puissance de 
la parole, qui entraîne les assemblées. Ce soin extrême donné 
à la forme ne doit pas affaiblir à nos yeux l'importance des 
sujets qu'il traite, ni l'élévation des principes qu'il professe. 
La haute moralité de ses doctrines, la constance de son pa- 
triotisme le placent au premier rang des bons citoyens dans 
une époque de décadence ; et il faut bien se garder de le con- 
fondre avec les rhéteurs parce qu'il aura composé par délas- 
sement ou par malice les Ehges d^ Hélène et de Busùris : il 
n'en demeure pas moins Fauteur du Panégyrique, cet hom- 
mage solennel rendu à sa patrie devant la Grèce assemblée, 
et du Discours à Démonique, où les préceptes d'une exoeUenle 
morale sont parés de toutes les grâces de l'élocution.' 
Isée, de Chalcis ou d'Athènes, reçut des leçons d'Isocrate 
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et de Lfsias. Moins naturel que Lysias, il est aussi élégant 
et plus méthodique. Les onze discours de cet orateur qui 
ont été conservés sont des actions judiciaires relatives à des 
affiûres de succession. 

L'orateur Lycurgub, né à Athènes, disciple de Platon et 
d'Isocrate, travailla, de concert avec Démosthëne, à main- 
tenir rindépendance d'Athènes. Il fit preuve de patriotisme 
et de désintéressement. A sa mort , un décret du peuple mit 
à la charge de TÉtat Tentretien de ses enfants, et décida que 
rainé de ses descendants serait à perpétuité nourri au Pryta* 
née. Cette adoption héréditaire honore la probité de Lycurgue 
et la reconnaissance des Athéniens. Ajoutons cependant qu'il 
fallut les y pousser : un discours d'Hypéride et une lettre 
écrite par Démosthène alors exilé provoquèrent cette déci- 
sk)B ^'Le discours de Lycurgue contre Léocrate , seul reste 
de son éloquence, fait peu regretter la perte de ses autres 
harangues. 

Htpébidb est jriacé au troisième rang parmi les orateurs, 
après Eschine et Démosthène. Il fût do parti opposé à Phi<- 
lippe de Macédoine , et , lorsqu' Athènes fut prise par Anti* 
pater, il aima mieux s'arrachw la langue que de trahir les 
secrets de sa patrie. Il fut mis à mort par ordre du vainqueur. 
Lorsque Démosthène fut soupçonné d'avoir reçu l'or des 
Perses, Hypéride se fit son accusateur \ mais ils étaient récon- 
ciliés lorsque ces deux souti^is de l'indépendance d'Athènes 
moururent martyrs de la noble cause qu'ils avaient défendue. 
Denys d'Halicarnasse loue la force, la simplicité et le plan 
des discours d'Hypéride -, mais le seul discours qu'on lui attri- 



3* Oa peat voir par te passage suifant qae les Athéniens eurent à revenir de 
loin paor rendre justice à Lycurgue : « Que diront nos enfants en passant près 
du toinbeau'de l'orateur Lycurgue? Il vécut dans la modestie et la sagesse. 
Devenu administrateur des finances athéniennes, il a augmenté les revenus de 
rfitat, réparé le théâtre et TOdéon, construit des arsenaux, des navires, creusé 
des ports. Sa patrie a flétri sa mémoire et mis ses enfants dans les fers. » Ainsi 
parlait un jour Hypéride aii peuple athénien, si Ton en croit le rhéteur Apsinès. 
Stiévrnàrt, Chef &^d* œuvre de Démosthène et d* Eschine^ p. 529. 
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bue parait devoir rei^er à Dànosthène , de sorte que nous 
sommes réduits à l'admiration sur la foi de la renommée. 

DiNARQUE de Gorintfae vécut à Athènes, et ne commença à 
y briller comme orateur que lorsque Hypéride et Démosthène 
eureot disparu* Il reste de lui quatre discours qui témoignent 
de son goût pour les accusations : tous ont pour objet d'accu- 
ser, et run d'eux est dirigé contre Démosthène. 

U nous reste à dire quelques mots des deux plus grands 
orateurs de la tribune athénienne, Eschine et Démosthène, 
rivaux par le talent et dans la politique. 

ËSGHiNE , fils d' Atromate , né dans une condition obscure, 
se forma lui-même, et arriva au rôle d'homme d'Etat en 
passant par les planches du théâtre. Acteur pendant sa jeu- 
nesse, il devint plus tard avocat, et les luttes du barreau le 
préparèrent à cdles de la politique. Ce laborieux apprentis*- 
sage le mit en mesure de prendre part avec éclat au manie- 
ment des affaires publiques ^ ses succès comme orateur le 
désign^ent aux suffrages du peuple pour d'importantes mis- 
sions à Lacédémone , auprès de Philippe de Macédoine , et 
devant le conseil des amphictyons. Collègue de Démosthène 
dans l'ambassade à la cour de Macédoine, ce fut là que leur 
inimitié se déclara. Eschine se laissa prendre aux flatteries 
de Philippe, et peut-être à ses largesses. C'est là i'écueil des 
parvenus qui ont du talent sans moralité. Dans les assem- 
blées du peuple, Eschine charmait la multitude par l'éclat 
de son organe , la véhémence de l'action , l'heui-eux choix 
des mots , l'abondance et la clarté des idées : il avait les qua- 
lités extérieures qui séduisent , et l'assurance qui entraîne ; 
il lui manquait la considération que donne une vie irrépro- 
chable, la fixité des principes et l'élévation des sentiments. 
Après sa rupture avec Démosthène, il s'attacha au parti ma- 
cédonien , et caressa les penchants du peuple vers l'oisiveté 
et le bien-être, pendant que son rival, s'adr^sant aux nobles 
instincts du cœur, commandait au nom de la patrie de dou- 
loureux sacrifices. 



j 
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Les trois discours qui nous restent d'Ëschihe se rattachent 
à la lutte des deux orateurs. Le premier lest dirigé oontre 
Tiaiarque , citoyen d'Athènes , qui s'était uni & Taccusation 
de corruption que Démosthèoe intenta à son collègue d'am- 
bassade. Par ce discours, Eschine fit condamner Timarqùe 
conune dissipateur, et déclara son incapacité: à prendre part 
aux discussions politiques. Démosthène , privé de cet auxi^ 
liaire, continua ses poursuites contre Eschine, qui se défen- 
dit par le discours wcpl xapaTrpefféeia; , dans lequel il expose 
sa conduite et repousse les allégations de ison adversaire avec 
assez de vraisemblance pour détourner une condamnation. 
Hais si Démostbène ne réussit pas en attaquant directement 
Eschine, celui-ci échoua plus complètement lorsqu'il voulut 
faire condamner la politique de son rival. On voit que nous 
voulons parler de l'affaire de la couronne. 

Démostbène ^ n'arriva pas sans efforts à l'éloquence dont 
il a atteint les limites. Il débuta au barreau en plaidant contre 
des tuteurs infidèles qui avaient dilapidé son patrimoine ; il 
gagna sa cause, et ce premier succès l'enhardit à paraître à 
la tribune. Deux fois il ne recueillit que des huées, et peat^ 
être eût-il renoncé si l'acteur Satyfus n'eût relevé son cou- 
rage. À force d'art et de patience, Démostbène U*iom{^a de 
ses défauts naturels -, par l'exercice , il fortifia sa poitrine ^ 
épura sa prononciation, corrigea ses gestes , et finit par de-^ 
venir maître de tous ces secrets de l'action oratoire que les 
anciens mettaient à si haut prix. A vingt-cinq ans, il reparut 
à la tribune, où il prononça ses deux discours contre Leptine^ 
et ne tarda pas à se mettre au premier rang des orateurs 
politiques. De bonne heure il devina les projets de l'ambi- 
tieux Philippe , qu'il pénétra tout k fait pendant son ambas-^ 
sade. Dès lors il n'eut plus qu'une pensée ; ce flit d«t relever 
Athènes pour faire obstacle à la puissance toujours croissante 



1. Né à Pxania, en Attique, fils de Démosthène, homme riche et proprié- 
taire d*ane manufacture d'armes, et de Cléobule. 
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du roi de Macédoine. Il lui cherche partout des ennemis ; 
Philippe ne peut pas faire un pas que sa politique ne soit 
démasquée. Démosthèhe ne se lasse pas d'avertir Athènes du 
danger qu'elle court , et de la rappeler au sentiment de sa 
dignité et de ses devoirs. Les PhiUppiqties et les Olynthiennes 
sont les monuments de cette vigilance patriotique. La prise 
d'Élatée éclaira enfin, mais trop tard, l'imprudente Athènes; 
l'alliance avec Thèbes fut enfin conclue, et le dernier enjeu 
de l'indépendance de la Grèce fut perdu dans la plaine de 
Chéronée. Démosthène s'associa à la fuite des vaincus sans 
perdre la confiance de ses concitoyens; car il fut chargé 
d'honorer la mémoire des guerriers morts dans le combat. 
Dans l'année qui précéda cette catastrophe, Gtésiphon avait 
proposé de décerner une couronne à Démosthène, sur le 
théâtre, pendant les fêtes de Bacchus, et l'avis du sénat avait 
été favorable à cette proposition. Ëschine en avait arrêté 
l'effet en attaquant Gtésiphon avant que l'avis du sénat eût été 
soumis au peuple. L'accusation resta suspendue pendant huit 
ans. La bataille de Ghéronée , les efforts d'Athènes après la 
mort de Philippe, les menaces d'Alexandre triomphant, 
avaient rempli Tintervalle. Eschine profita de l'abaissement 
et de la soumission d'Athènes pour reprendre son accusation. 
On sait les détails de ce mémorable procès. Eschine, n'ayant 
pu réunir la cinquième partie des suffrages, fut condamné à 
l'amende, et, ne pouvant la payer, il s'exila. Démosthène, au 
bruit de la mort d'Alexandre, essaye de réveiller la Grèce 
assoupie , et provoque un nouvel effbrt , impuissant comme 
le premier, plus funeste pour lui^mtoie. Gondamné à mort 
par les Athéniens, il se réfugia dans le temple de Neptune à 
Galaurie, où, poursuivi par les satellites d'Antipater, il s'em^ 
poisonna. Ainsi Eschine vaincu devient rhéteur, et la défaite 
tx)nduit Démosthène au martyre ; la destinée les paye tous 
deux selon leur mérite : le mercenaire, pour qui l'éloquence 
était un instrument de flatterie et de corruption, continue de 
vivre en vendant ses paroles ; le citoyen qui a mis son génie 
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au service d'une noble cause, meurt avec la liberté qu'il n'a 
pa faire triompher. 

L'éloquence de Démosthène a été merveilleusement ca- 
ractérisée par M. Villemain , qui a su être neuf dans cette 
appréciation , après Cicéron , Denys d^Halicarnasse, Longin 
et Fénelon : « La précision de Démosthène n'ôte jamais 
rien aux déveloiqpements, aux tableaux, aux effets de l'élo- 
quence ; autrement serait-il grand orateur? Mais la première 
vertu de son style, c'est.le mouvement : voilà ce qui le faisait 
triom[di6r à la tribune ; il fallait le suivre et marcher avec 
lui ; à deux mille ans de Philippe et de la liberté, ses paroles 
entraînent encore. La diction est soignée, énergique , fami- 
lière; les bienséances, adroites et nobles; le raisonnement, 
d'une force incomparable ; mais c'est le discours entier qui 
est animé d'une vie intérieure et poussé d'un souille impé- 
tueux. Au milieu de cette véhémence, on doit être frappé de 
la raison supérieure et des connaissances politiques de l'ora- 
teur. Ses discours, pleins de verve et de feu, renferment le» 
instructions les plus salutaires sur les détails du gouverne- 
ment et de la gaa:re. L'orateur ne déclame jamais dans un 
sujet où la déclamation pouvait paraître éloquente. Il expose 
une entreprise de Philippe, en montre les moyens, les ob- 
stacles, les dangers', il peint la langueur des Athéniens, il 
les conjure 4e faire un grand effort , il les instruit de leurs 
resaources, il leur compose une armée, il leur trace un fdan 
de campagne : une courte harangue lui a sufB pour tout dire« 
Cette précision de langage et cette plénitude de sens appar»^ 
tiennent à un véritaUe homme d'État; le grand oratew a 
Tart d'y joindre la darté et la popularité du langage. » . 

U existe de Démosthène soixante et un discours qui se 
partagent ainsi : genre démonstratif, deux ; genre délibé- 
ratif , dix-sept; genre judiciaire, quarante-deux. Ses chefs- 
d'œuvre sont : les Philippiques , les Olynthiennes, et le Dis-* 
cours sur la Couronne , le premier de tous les monuments 
de l'éloquence antique. Nous avons, en outre, soixante-cinq 
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exordes ou introductions que Démosthène avait oompcHséeâ 
pour s'en servir dans l'occasion K 

Aux noms de ces orateurs , il faudrait ajouter un grand 
nombre d'orateurs secondaires dont les discours ne nous 
sont pas parvenus. Citons seulement Càllistrate, dont les 
succès déterminèrent la vocation oratoire de Démosthène ; 
Démade!, le type de l'orateur démagogue, qui, de matelot et 
de marchand de poisson, devint orateur populaire aux gages 
de Philippe de Macédoine ; Phogion , qui fut incorruptible 
dans le parti opposé à Démosthène, et que celui-ci appelait 
la hache de ses discours, tant le laconisme de son lan'gage et 
la simplicité de ses arguments avaient dé puissance. 

Troisième époque. 

Les rhéteurs profanes et les apologistes chrëtieiis. 

Sous les successeurs d' Al^siandre , l'éloquence, bannie de 
la place publique , se réfugia dans les écoles^ et ce fut de 
celle qu'Ëschine exilé fonda à Rhodes que sortit l'éloquence 
déclamatoire qui succéda à la mâle vigueur des orateurs 
attiques. Transitus vero fuit, dit QuiiitiUen, àb utUca ad 
mùuicam eioquerUiam per rhodios oratores. A ôette époque^ 
la rhétorique ambitieuse succède à la grande éloquence. Les 
maîtres doouent à leurs disciples tantôt des sujets historiques^ 
tantôt des causes imaginaires à déveh^per, et ils autorisent^ 
par leurs préceptes comme par leurs. e(s.emples^ une phraséo- 
logie sonore et vide , revêtue d'images éclatantes, propre à 
charmer l'oreille sans éclair^ ni nourrir l'intelligenoe. Ces 
exercices oratoires n'ont pas laissé de traces. 

Dans le premier siède de l'ère chrétieqne , les rhéteurs 

» ' ^ 

1. Un des membres les plus distingués de TUniversité, M. Stiévenart, 
doyen de la faculté des lettres de Dijon^ vient de publier une excellente tra*- 
daction de Démosthène. Ce travail eonsidéFàble recommande également 
l'helléniste et l'éc^rivain. 11 est juste de signaler aussi, parmi le.8 travaux récents 
sur Ëschiné et Démosthène, la traduction des Discours de la couronne^ paf 
M. Plougoulm^ 
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grecs prirent faveur sous le nom de sophistes. Des écoles 
s'ouvrirent à Rome , et nous voyons, sous Tibère, un cer- 
tain Lesbonax , dont il nous reste deux déclamations qui 
peuvent donner une idée des études oratoires k cette époque : 
Tuoe d'elles s'adresse aux Athéniens pour les engager à 
combattre les Laoédémoniens. 

Le plus célèbre de ces rhéteurs est , sans contredit , Dion 
Chrtsostome , qui vécut sous Vespasien , Titus , Domitien , 
Nerva et Trajan. Dion fut un homme de cœur, dévoué au 
intérêts de sa patrie adoptive, et plein des souvenirs républi- 
cains de Rome et d'Athènes. Il osa conseiller à Vespasien de 
quitter l'empire. Proscrit par Domitien , il erra à travers la 
Mésie, la Thrace et la Scy thie , déguisant son nom et vivant 
du travail de ses mains. Il s'était fixé chez les Gètes, où il 
vivait obscurément, lorsqu'à la nouvelle de la mort de Domi- 
tien il pénétra dans le camp de l'armée romaine, et déter- 
mina les soldats déjà mutinés à rentrer dans l'ordre et à 
proclamer Nerva empereur. Dion avait composé un grand 
nombre de dissertations et de discours, dans lesquels se 
reflète l'éloquence antique avec rélévation des idées et la 
noblesse du langage. Il a pris pour modèles Platon et Dé- 
mosthène. Philosophe de la secte stoïcienne, il a laissé soup- 
çonner , par la pureté de sa morale , que les lumières du 
christianisme l'avaient éclairé. 

Lucien, né à Samosate vers le milieu du second siècle de 
l'ère chrétienne , est rangé parmi les rhéteurs, parce qu'on 
trouve dans le recueil de ses nombreux ouvrages plusieurs 
morceaux qui se rattachent aux exercices de l'école. Il pra- 
tiqua d'ailleurs, pendant quelque temps, l'éloquence comme 
avocat ^ mais il doit surtout sa célébrité aux agréments de 
son esprit railleur, qui l'a souvent fait comparer à Voltaire. 
Nous n'avons pas à apprécier ici ce prodigieux écrivain, qui 
ne fatigue jamais, quoiqu'il montre toujours de l'esprit ; nous 
devons signaler seulement les opuscules qui se rapprochent 
de la forme oratoire ; Y Éloge de Démosthène, morceau sérieux 

LiUéralure, 15 
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et d'un genre élevé ; V Eloge de la Mouche, agréable badinage; 
le Médecin déshérité par son père , plaidoyer éloquent dans 
une cause imaginaire-, le Premier et le Second Phalaris; 
VEloge de la Pairie, etc. 

Maxime de Tyr , contemporain de Lucien et philosophe 
platonicien, écrivit des discours et des dissertations plus 
remarquables par la clarté et le naturel du style que par les 
idées. LoNGiN , ou Tauteur , quel qu'il soit , du Traité du 
Sublime, s'est élevé à Téloquence dans un traité didactique. 
' Pendant que Féloquence profane , qui avait perdu avec 
la liberté le principe de sa force, dégénérait en déclamation, 
une éloquence nouvelle commençait à naître sous l'inspira- 
tion de la pensée chrétienne. L'éloquence sacrée présente 
trois périodes distinctes : la première prédication, la lutte, 
et le triomphe ; de là les Pères apostoliques, les Pères apo- 
logistes, et les Pères dogmatiques. Nous arriverons à ces 
derniers lorsque nous traiterons de la quatrième époque, qui 
commence vers Constantin. 

Parmi les Pères grecs de la première époque , il faut citer 
saint Barnabe (42 de J.C.), dont nous possédons une lettre 
adressée aux Juifs hellénistes nouvellement convertis et 
encore attachés aux cérémonies du culte judaïque; saint 
Clément, pape (91 de J. C), qui s'élève à la véritable élo- 
quence dans une épître adressée aux fidèles de l'Église de 
Corinthe, déjà troublée par des divisions intestines; saint 
Ignace, évêque d'Antioche, martyr sous Trajan (107 de 
i. C), qui nous a laissé sept épltres d'un style noble et 
pur et d'une éloquence inspirée ; saint Dents , évoque d'A- 
lexandrie, dont les homélies présentent quelques passages 
remarquables. 

Entre les apologistes grecs, voici les noms les plus remar- 
quables. 

Saint Justin , né à Néapolis, en Samarie, d'abord païen , 
fut conduit par l'étude des philosophes, entreprise dans un 
désir sincère de trouver la vérité, à la foi catholique. A peine 
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converti , il devint apôtre et gagna le martyre. Outre une 
épître aux gentils , dans laquelle il expose les motifs de sa 
conversion , qu'il discute ensuite dans un dialogue avec le 
Juif Tryphon, il a publié deux apologétiques dont le premier 
est particulièrement estimé , et une lettre k Diognète , pré- 
cepteur de Marc-Aurèle, dans laquelle l'orateur chrétien re- 
pousse les imputations dirigées contre FÉglise, et démontre 
la folie du paganisme. 

Hermias , philosophe chrétien , tourna contre les philo- 
sophes, au profit de la vraie religion, Tarme puissante de la 
raillerie, que Lucien employa seulement pour détruire. 

Saint Clément d'Alexandrie sortit de l'école des philo- 
sophes pour venir se reposer dans la foi catholique. Jeune 
encore, il fut le chef de l'école chrétienne d'Alexandrie, dans 
laquelle il compta Origëne parmi ses disciples. La persécu- 
tion de l'empereur Sévère (202 de J. C.) le força de fuir 
sans le décourager, et il alla porter dans l'Orient, dans l'Asie 
Mineure, la Syrie, la Palestine, l'autorité de son enseigne- 
ment et l'exemple de ses vertus. Saint Clément n'est pas 
moins remarquable par l'étendue de son érudition que par 
l'élégance de son style. Son Exhortation aux Gentils ruine 
les fondements de l'idolâtrie et établit avec solidité les prin- 
cipes du christianisme. Son Pédagogue est un excellent guide 
de la vie chrétienne, et ses Stromates, recueil de pensées 
religieuses et philosophiques, sont un monument de saine 
morale et de profonde érudition. 

Origène, né à Alexandrie (18«^ de J. C), formé par les 
leçons de saint Clément , succéda à son maître dans l'ensei- 
gnement évangélique, et le surpassa. Origène est un des. plus 
beaux génies du christianisme naissant. La pureté des in* 
tentions n'a pas toujours préservé de l'erreur sa puissante 
inteBigeaoe dominée par l'imagination : mais son enthou- 
siasme religieux et l'austérité de ses mœurs lui serviraient 
d^excuse au besoin. Le Traité contre Cehe est un chef-d'œuvre 
d'éloquence et de dialectique où les défenseurs de la reli- 
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gion ont puisé, comme dans un arsenal, leurs armes les plu$; 
redoutables. Ses Homélies ou Sernwm offrent encore d'ex- 
cellents modèles aux prédicateurs. Nous en possédons plus 
de mille. 

Quatrième époque. 

Age d'or de Féloquence religieuse. 

Le règne de Constantin ouvre une époque dans laquelle 
l'éloquence prend un nouvel essor. La chaire peut dès lors 
opposer ses prédicateurs aux orateurs de la tribune antique, 
et le mouvement qu'elle imprime donne à ses adversaires 
mêmes une force qui manquait aux rhéteurs de l'époque 
précédente. 

Parmi les orateurs profanes , on distingue Théaiste , né 
en Paphlagonie, au iv' siècle après J. G., qui jouit d'une 
grande faveur auprès des empereurs Constance, Julien, Jo- 
vien, Valens et Théodose, et qui, pendant la réaction sus- 
citée par l'empereur Julien, se porte comme médiateur entre 
le paganisme qui essayait de ne pas mourir, et le christia* 
nisme qui s'emparait de toutes les âmes. Thémiste est un 
philosophe auquel l'indifférence en matière de religion rend 
la tolérance facile; mais il n'en faut pas moins le louer 
d'avoir employé son influence à prévenir de funestes colli- 
sions , des rigueurs homicides, et d'avoir su mériter l'estime 
et l'amitié des chrétiens, dont il ne partageait pas les 
croyances. Son discours consulaire prononcé après la mort 
de Jovien , et le discours sur les religions adressé à Valens , 
pleins des maximes de la tolérance philosophique, rappellent, 
par la beauté du langage et l'élévation des idées, les bons 
orateurs de l'antiquité. Nous avons de Thémiste trente-trois 
discours qui sont , pour la plupart , ou des harangues ofli- 
cielles , ou des déclamations , soit littéraires , soit philoso- 
{)hiques ; de sorte que, malgré la beauté de son génie , c^est 
encore le rhéteur qui domine en lui sur le philosophe et 
l'orateur. 
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Son disciple Libanius , né en 514 à Aniioche sur FOronte, 
formé à Técole des philosophes , fut un païen zélé. Il s'asso- 
cia aux efforts et aux passions de Tempereur Julien dans sa 
tentative rétrograde pour régénérer le culte défaillant des 
dieux de rOlympe. Toutefois son ardeur pour le paganisme 
ne fit pas de lui un persécuteur ; comme son maître Thémiste, 
il compta des amis et des admirateurs parmi les plus illustres 
défenseurs de la foi chrétienne. Il enseigna Téloquence à 
Constantinople; mais Tenvie, éveillée parTéclatdeses succès, 
le força de se retirer à Nicée et à Nicomédie : rappelé à 
Constantinople , il en fut éloigné de nouveau par les rivalités 
que son absence avait un moment désarmées. A Tâge de 
quarante ans , il se retira à Antioche , sa patrie , où il mourut. 

L'éloquence des .adversaires du christianisme pâlit à côté 
de celle des Pères de TÉglise. L'ardeur de la foi , la vérité 
des doctrines donne aux discours de ces orateurs une puis- 
sance irrésistible et une intarissable abondance. Leur parole 
coule de source , alimentée par l'énergie des croyances , et 
poussée d'un mouvement impétueux par une conviction qui, 
en se répandant au dehors, veut pénétrer les âmes pour les 
sauver. Ici , l'éloquence n'est plus un exercice , mais un 
ministère ; elle ne disserte pas , elle agit : comme elle est 
vraie , elle éclaire ; comme elle est sincère , elle entraîne. 

Les plus remarquables parmi les Pères dogmatiques sont 
Athanase, Grégoire de Naziance, Grégoire de Nysse, et, 
au-dessus de tous , Basile et Jean Chrysostome. 

L'éloquence chrétienne au quatrième siècle a trouvé dans 
M. Yillemain un digne historien. Les pages consacrées au 
tableau de cette époque et à l'appréciation des orateurs qui 
l'ont illustrée, ont rappelé l'attention sur les monuments 
primitifs de l'éloquence religieuse longtemps négligés, et 
dont l'étude avait nourri et fortifié le génie de Bossuet. 
M. Yillemain a tout vu dans cette époque qu'il a si bien com- 
prise, et il a nettement indiqué les points qu'il ne lui conve- 
nait pas d'étendre. Une histoire complète développerait ce 
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qu'il a resserré, et celui qui analyse ne peut que résumer et 
choisir, les yeux fixés sur le modèle. 

La vie d'ÂTHANASE est un long combat contre Thérésie 
d*Arius et les empereurs fauteurs de Tarianisme ou restau- 
rateurs du paganisme, combat mêlé de succès et de revers, 
couronné par une dernière victoire^ Né à Alexandrie , vers 
Fan 296 , d'une famille distinguée , Atbanase , se fit remar- 
quer au concile de Nicée par le zèle de son orthodoxie et par 
son éloquence. Élevé à la dignité d'évôque d'Alexandrie, it 
fut Time de TÉglise d'Egypte ^ intrépide dans sa foi , ardent 
k Taccomplissement de ses devoirs , il devint l'idole des ca- 
tholiques ^ déposé et rappelé tour à tour par plusieurs con- 
ciles^ favorisé ou persécuté par les empereurs Constantin , 
Constance , Jovien , Julien et Valons , ^es exils étaient un 
deuil public ; ses retours un triomphe. II mourut enfin pai- 
sible et glorieux , sur son siège épiscopal , le 2 mai 375. il 
avait été évoque pendant quarante-six ans. L'éloquence 
d' Atbanase se distingue plutôt par la vigueur que par l'éclat, 
par le mouvement logique que par le pathétique. Son in- 
flexible orthodoxie ne recherche pas les ornements, mais 
elle arrive à une simplicité lumineuse et forte qui instruit et 
qui entraine. Ses principaux ouvrages sont dirigés contre 
Farianisme ^ ses discours ou traités dogmatiques offrent aussi 
de grandes beautés qui ont quelquefois inspiré Bossuet. 

Grégoire de Naziance , que nous avons déjà rencontré 
parmis les poètes, se plaça aussi au premier rang des orateurs 
Grégoire , fils de saint Grégoire , évèque de Naziance , en 
Cappadoce, et de sainte Nonne, naquit à Aziance, bourg voi- 
sin de la ville, en 528. Il étudia les lettres et la philosophie 
dans les villes de Césarée , d'Alexandrie et d'Athènes ^ c'est 
dans cette dernière ville qu'il se lia d'amitié avec son con- 
disciple Basile, dont il fit plus tard l'oraison funèbre. Nommé 
évêque de Constantinople , il résigna cette dignité qu'on lui 
disputait, se retira à Naziance, dont il gouverna l'Église pen- 
dant quelques années , et finit ses jours dans une paisible re- 
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Iraite que remplissaient les exercices de la piété et la culture 
de la poésie. Âme tendre et contemplative, ce fut par dé- 
vouement qu'il accepta les fonctions laborieuses de Tépisco- 
pat ; il les remplit avec zèle , et il les quitta sans regret. Les 
monuments de ses prédications sont nombreux, et présentent 
des modèles aux orateurs chrétiens. L'onction habituelle de 
ses paroles n'exclut pas Ténergie, et, dans ses discours contre 
Julien l'Apostat , il a atteint la véhémence des Catilinaires et 
des Phiiippiques. 

Basile, né à Gésarée en 329, mort en 379, condisciple et 
ami de Grégoire, fut le successeur d'Eusëbe au siège de Gé- 
sarée, qu'il occupa pendant vingt ans. <( Sa vje, dit M. Ville- 
main , n'offre pas ces vicissitudes aventureuses qui attachent 
à l'histoire d'Âthanase ou de Jérôme , mais elle impose par 
le spectacle d'une vertu constante et d'un beau génie. Saint 
Basile fut le véritable évéque de l'Évangile, le père du peuple, 
l'ami des malheureux, inflexible dans sa foi, mais infatigable 
dans sa charité. Pauvre lui-môme de cette pauvreté qui deve- 
nait rare dans l'Église chrétienne, il n'avait qu'une seule 
tunique et ne vivait que de pain et de grossiers légumes^ 
mais il employait des trésors à embellir Gésarée. » 

Giions encore : « Saint Basile et Grégoire de Naziance 
sont les premiers modèles de cette docte et pieuse éloquence 
consacrée à renseignement régulier du peuple. Dans leur 
bouche, la religion n'a plus cette ardeur où se consumait le 
zèle d'Athanase; elle n'est plus le glaive qui coupe et qui 
divise, mais le lien qui rapproche et unit doucement les 
âmes. Moins occupée du dogme , elle s'applique surtout à la 
réforme des mœurs et à la consolation des aflligés : souvent 
c'est le langage simple et tout moral des chaires protestantes, 
mais animé de cette grâce orientale et de ce jeune enthou- 
siasme dont brillait le christianisme à sa naissance. » 

Le chef-d'œuvre de saint Basile est VHexaméron, ou ou- 
vrage des six jours, qui contient neuf homélies dans lesquelles 
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rorateur chrétien célèbre et explique les merveilles de la 
création. Ses œuvres se composent d'homélies dogmatiques 
et morales , de panégyriques , d'écrits polémiques , de traités 
ascétiques et de lettres , véritable trésor pour Thistoire et la 
morale. 

Grégoire de Nysse, frère putné de Basile, courut la môme 
carrière avec un éclat presque égal. Les mêmes études déve- 
loppèrent son génie; et, après avoir enseigné la rhétorique 
et pratiqué le barreau, il entra dans les ordres et devint, 
en 372, évoque de Nysse, siège qu'il occupa jusqu'à sa mort, 
en 396. Né vers 331 , il mourut âgé de soixante-cinq ans 
environ. La pureté, la force et la magnificence de son style, 
le placent à un rang élevé parmi les orateurs chrétiens. 

Le plus célèbre des Pères grecs , Jean Chrysostome , n'a 
de rival dans l'éloquence chrétienne que saint Basile , qu'il 
surpasse au moins par sa fécondité. Chrysostome, né à An- 
tioche vers l'an 344 , fut formé à l'éloquence par Libanius , 
dont il conserva toujours l'amitié. Il passa par le barreau 
avant d'aborder la chaire chrétienne, dont il fut l'oracle pen- 
dant vingt ans & Ântioche. Son éloquence se signala surtout 
pendant la révolte de cette cité, pour apaiser les passions du 
peuple , consoler ses misères et calmer les ressentiments de 
Théodose. Appelé plus tard au siège de Constantinople, il y 
déploya le même zèle et la même éloquence ; mais les intri- 
gues d'une cour corrompue parvinrent à le déposséder, et 
ce glorieux apôtre de la foi chrétienne mourut dans l'exil, 
abreuvé d'outrages. Cette vie de dévouement et d'éloquence • 
terminée par le martyre , est une des plus belles pages de 
l'histoire du christianisme , comme les discours de l'orateur 
sont les plus magnifiques monuments du génie chrétien. On 
a souvent comparé Chrysostome à Cicéron , et l'orateur ro- 
main n'a pas à se plaindre de la comparaison. La connais- 
sance approfondie des œuvres de Chrysostome peut sufiire à 
former un théologien consommé et un excellent orateur ^ 
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c^est par Fétude assidue des Basile et des Chrysostome que 
réioquence chrétienne peut refleurir et produire de nouveaux 
miracles \ 

Après ces maîtres de la parole chrétienne , dans un rang 
inférieur, mais élevé encore , il convient de nommer Syné- 
sius, que nous avons déjà cité comme poète; saint Astère , 
archevêque d'Amasie, dont nous possédons six homélies 
pleines de mouvement et d'éclat ; saint Cyrille , patriarche 
de Constantin(q)le *, Théoiioret, évèque de Gyr, en Asie; 
saint Nil , ami de saint Chrysostome. 

1. Les œuvres de tôint Jean Chrysostome forment treize volumes divisés 
en vingt-six tomes, dans la belle édition que les frères Gaume ont récem- 
ment publiée. 
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HISTORIENS GRECS- 



Des principaux lil«torieift« srees. 

Les premiers historiens de la Grèce furent les poètes épi- 
ques et cycliques, qui embellissaient dans leurs récits les 
traditions des âges précédents. Us eurent pour successeurs 
les logographes , qui commencèrent à recueillir en prose les 
faits contemporains , et qui préparèrent, par leurs travaux , 
la naissance de la véritable histoire , qui enregistre et qui 
apprécie les faits. 

Parmi les logographes , il faut nommer Hécatée de Milet 
et Hellanigus de Lesbos, dont on a conservé quelques 
fragments. Hérodote , au début de son histoire , mentionne 
Hécatée ; et , quoiqu'il le combatte à plusieurs reprises , cette 
mention exclusive est, pour le chroniqueur, un signe d'es- 
time et un titre d'honneur. Hécatée avait composé deux ou- 
vrages importants, une Périégèsn^ ou tour du monde, travail 
exclusivement géographique, et^ sous le titre de Généalogies, 
la suite des faits héroïques et historiques. 

Hérodote*, réunissant ce qu'Hécatée de Milet avait sé- 
paré, renfermant dans un cadre unique la géographie, la 
chronologie et le tableau des événements dont il indique les 
causes et dont il montre les acteurs, Hérodote a été proclamé 
à juste titre , le père de l'histoire. Ce grand homme , témoin 
de la lutte qui mit aux prises l'Orient et l'Occident , formé 
par de longs voyages en Asie , en Egypte , en Grèce et en 

1. Né à Halicarnasse , en Carie, 484, avant J. G., mort, selon Suidas , à 
Thurium, en Italie. 
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Italie, passa la première moitié de sa vie à recueillir les ma- 
tériaux de son histoire , et la seconde , à les élaborer. Les 
premiers essais de son histoire, soumis au jugement de la 
Grèce assemblée aux jeux Olympiques, si toutefois cette tra- 
dition n'est pas une fable , mais certainement au peuple 
d'Athènes, excitaient dqà Tadmiration; ces suffrages ne 
furent pour lui qu'un encouragement à perfectionner son 
travail. Son œuvre, telle qu'elle nous est parvenue, est divi- 
sée en neuf livres, auxquels les Grecs ont donné le nom des 
neuf Muses. Les quatre premiers livres traitent de l'histoire 
en général et servent d'introduction aux cinq derniers, qui 
renferment le récit de la guerre d'Ionie et des guerres mé- 
diques, ces grandes expéditions dirigées successivement con- 
tre la Grèce par Darius et par Xerxès. « Dans Hérodote , a 
dit M. GuigniautS on sent presque partout, non pas l'imi- 
tation, mais l'inspiration d'Homère : môme clarté, même 
simplicité, même abondance , un peu diffuse quelquefois , 
mais pleine de naturel et d'harmonie ^ même grâce naïve , 
môme variété pittoresque dans les descriptions comme dans 
les narrations. Quoique le but de l'histoire soit encore et par- 
dessus tout, chez Hérodote, de raconter et de peindre ; quoi- 
qu'il juge rarement et se livre peu aux réflexions générales, 
pourtant la vie intérieure des hommes qu'il met en scène, 
leurs motifs , les causes des événements , se révèlent par le 
mouvement môme et la vérité du récit. Il y sème , dans ce 
dessein , des discours , plus souvent encore des dialogues ; 
mais ces discours ne ressemblent point aux harangues étudiées 
de Thucydide ; comme ses dialogues, ils sont la simple ex- 
position des faits avec leurs principes et leurs conséquences ; 
ils en contiennent la moralité et quelquefois la philosophie. 
Le mélange de tous ces éléments donne à la narration d'Hé-^ 
rodote un caractère à la fois épique et dramatique. Tout vit 
dans ses tableaux, tout y est en action , tout y reproduit la 
nature avec fidélité et énergie. Pour tout dire en un mot, 

1. EifcitcL. déjà cilée, art. Hérodote. 
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c'est le fait même identifié avec la pensée de Técrivain par 
la puissance de Timagination et par le double sentiment de 
l'idéal et du réel , principe de la vraie beauté dans les arts. » 
Thucydide (473 avant J. C), né à Athènes, comptait Mil- 
tiade parmi ses ancêtres. Hommes d'État et guerrier, il est le 
premier des historiens politiques. Il prit part à la guerre du 
Péloponnèse. Commandant de la flotte athénienne dans la 
mer Egée, et n'ayant pu arriver à temps pour prévenir la 
prise d'Amphipolis attaquée à Timproviste par le général 
lacédémonien Brasidas, il fut condamné à l'exil. Nous devons 
peut-être son histoire à l'injuste sévérité' des Athéniens. C'est 
dans son exil de vingt années qu'il la composa, sans toutefois 
pouvoir la terminer -, car elle ne comprend que les vingt et 
une premières années de cette longue lutte entre Sparte et 

Athènes. 

Thucydide a pris l'histoire au point où l'avait laissée Héro- 
dote, mais il ne ressemble en rien à l'historien qu'il continue. 
Style, méthode, esprit général, tout diffère. <( Hérodote, dit 
Quintilien, est naïf, doux et fécond; Thucydide est concis 
et condensé : densus et brevis; l'éloquence du premier est 
insinuante , celle du second , passionnée ; l'un excelle dans 
les entretiens, l'autre, dans les harangues solennelles ; Héro- 
dote attire par le plaisir, Thucydide entraîne par sa vigueur. » 
Thucydide, asservi à l'ordre chronologique, marche droit à 
son but 5 Hérodote aime les digressions-, Thucydide attribue 
l'issue heureuse ou funeste des événements à l'habileté, aux 
fautes des hommes d'État et des généraux, Hérodote y voit 
l'accomplissement des ordres du destin. Thucydide possède 
à un degré éminent le talent de raconter et de décrire, et les 
réflexions profondes qu'il mêle à ses récits et à ses tableaux 
en redoublent l'intérêt -, mais ce qui orne surtout son histoire, 
ce sont les harangues dans lesquelles il a su faire entrer la 
politique, la morale et la tactique militaire; il y a mis son 
âme tout entière et sa science. (( Il a su, dit M. Daunou, 
composer des harangues véritablement guerrières, qui corn- 
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mencent en quelque sorte les combats qu'elles annoïicent , 
et qui retentissent déjà comme des coups portés à Tennemi. 
Souvent elles expliquent et peignent les manœuvres et les 
choses qui vont suivre ^ elles instruisent, ébranlent et animent 
les armées qui les écoutent. Cependant c'est dans ses haran^ 
gués politiques que se fait le plus admirer le talent de This- 
torien ; sans elles , nous ne saurions pas combien son âme 
était sensible , sa pensée profonde, son éloquence flexible et 
entraînante. » On remarque particulièrement dans Thistoire 
de Thucydide, divisée en huit livres, l'oraison funèbre des 
Athéniens morts dans les combats, prononcée par Périclès; 
la description de la peste d'Athènes, modèle de la plupart 
des descriptions qui ont suivi , et qui demeure supérieure à 
toutes les imitations ; les harangues de Diodote en faveur des 
Mityléniens, et d'Antimaque pour les Platéens. Le septième 
livre , où la catastrophe des Athéniens en Sicile est racontée 
dans tous ses détails , passe pour le morceau le plus drama- 
tique de cette admirsd)le histoire. 

Xénophon d'Athènes (44S-356 avant h G.), fils de Gryl- 
lus , disciple de Socrate pour la philosophie et d'Isocrate pour 
r^oquence , a été surnommé Yabeille attique à cause de 
Fexquise douceur et de la grâce de son style. Historien , il a 
continué Thucydide, comme celui-ci avait continué Héro- 
dote , sans l'imiter. Son histoire, qui prend les événements 
au point précis oii se termine la narration de Thucydide 
pour les conduire jusqu'à la bataille de Mantinée, a le titre 
A^ Helléniques ou affaires de la Grèce. Dans 1^ cours de sa vie 
active, Xénophon avait pris part, comme ami de Cyrus le 
Jeune , à l'expédition de ce prince contre son frère Artaxer- 
xès ; et après le massacre des vingt-cinq généraux de l'ar- 
mée grecque, quoique simple volontaire, ce fut lui qui diri- 
gea cette admirable retraite des Dix mille dont il fut plus tard 
l'historien. 

Les Helléniques et VAnahase^ qui contient l'expédition de 
Cyrus et la retraite des Dix mille, sont, avec la Vie ou plutôt 
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VÈloge d'Agésilas^ les seuls ouvrages historiques de Xéno- 
phon ; car la Cyropédie n'est guère qu'un roman politique 
dans lequel l'auteur développe, à travers des événements et 
sous des noms empnintés à l'histoire des Perses, ses idées sur 
l'éducation et sur l'art de la guerre. Ses autres écrits, égale- 
ment remarquables, sont ou philosophiques ou politiques. 

Xénophon ftit banni comme Thucydide, non pour un échec 
militaire, mais comme justement suspect d'attachement aux 
Lacédémoniens , après avoir pris part à l'expédition d'Agé- 
silas en Asie. Son exil dura trente ans ; on ne sait pas s'il usa 
de la liberté qui lui était rendue de revoir sa patrie , et il est 
certain qu'il mourut à Corinthe, âgé, dit-on , de quatre-vingt- 
dix ans ^ 

Après les historiens attiques , nous rencontrons les his- 
toriens de l'époque gréco-romaine , à la tête desquels il faut 
nommer, dans l'ordre des temps et du génie , Polybe de 
Mégalopolis (205 avant J. C), qui étudia sous Philopœmen 
l'art de la guerre. Prisonnier des Romains , il accompagna 
au siège de Carthage Scipion , dont il était l'ami. Son his- 
toire universelle , qui comprenait les guerres puniques et 
qui s'étendait jusqu'à la guerre de Macédoine, est malheu- 
reusement mutilée ; mais les parties considérables qui nous 
sont parvenues le placent aux premier rang parmi les histo- 
riens politiques et militaires. Son livre est la Bible des guer- 
riers et l'objet des méditations des hommes qui étudient la 
tactique. 

DiODORE de Sicile, contemporain d'Auguste, avait résumé 
dans sa Bibliothèque universelle^ composée de quarante-quatre 
livres , les travaux des historiens antérieurs sur l'Egypte, la 
Perse, la Grèce, Rome et Carthage. Il ne nous reste guère que 
le tiers de son ouvrage, qui est encore pour l'érudition une 
mine inépuisable. 

Denys d'Halicarnasse a laissé, sous le nom d'Antiquités 

1. Vovez sur Xénophon un remarquable travail de M. Letronne dans la 
Biographie universelle. 
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TomaineB, une histoire des premiers temps de Rome. Les 
onze livres que nous possédons s'arrêtent à Tan de Rome 
3i2. L'exactitude de ses recherches et la sagacité de sa cri- 
tique contrôlent utilement les récits poétiques de Tite-Live. 

L'auteur de V Histoire des Juifs, Flavius Josèphe, né à 
Jérusalem l'an 57 de l'ère chrétienne, fut gouverneur de la 
Galilée. Engagé malgré lui dans une guerre contre les Ro-* 
mains, il la prépara avec vigueur et la poussa avec intrépidité. 
Fait prisonnier après le sac d'une ville qu'il avait longtemps 
défendue , il fut honorablement traité par Yespasien , et il 
accompagna Titus au siège de Jérusalem. Ses exhortations ne 
purent vaincre la fatale opiniâtreté des Juifs. Jérusalem fut 
prise et saccagée. C'est l'histoire de cette terrible catastrophe 
que Jos^he a écrite avec talent , et qui forme dans son livre 
un tableau vraiment dramatique. 

Plutabque, né à Chéronée , en Béotie , vers l'an SO de 
J. G. , a élevé la biographie à la dignité de l'histoire ^ . Ses 
Vies des hommes illustres^ par les détails qu'elles renferment 
et par cet art simple et ingénieux qui peint les personnages , 



1. Voici en quels termes J. J. Rousseau, admirateur passionné de Plu- 
tarque, apprécie sa manière d'écrire l'histoire : « Plutarque excelle par 
les mêmes détails dans lesquels nous n'osons plus entrer. 11 a une grâce 
inimitable à peindre les grands hommes dans les petites choses ; et il est si 
heureux dans le choix de ses traits , que souvent un mot, un sourire, un 
geste lui suffit pour caractériser son héros. Avec un mot plaisant, Annibal 
rassure son armée effrayée et la fait marcher en riant à la bataille qui lui 
livra l'Italie : Agésilas, à cheval sur un bâton, me fait aimer le vainqueur 
du grand roi : César traversant un pauvre village et causant avec ses amis, 
décèle, sans y penser, le fourbe qui disait ne vouloir qu'être l'égal de Pom- 
pée : Alexandre avale une médecine et ne dit pas un seul mot ; c'est le plus 
beau moment de sa vie : Aristide écrit son propre nom sur une coquille, et 
jostiGe atnd son surnom : Philopœmen, le manteau bas, coupe du bois dans 
Ja cuisine de son hôte. Voilà le véritable art de peindre. La physionomie ne 
se montre pas dans les grands traits, ni le caractère dans les grandes actions; 
c'est dans les bagatelles que le naturel se découvre. Les choses publiques 
sont ou trop communes ou trop apprêtées, et c'est presque uniquement à 
celles-ci que la dignité moderne permet à nos auteurs de s'arrêter. » La lec- 
ture des Vies de Plutarque était un des plus vifs plaisirs de Henri IV, qui a 
exprimé dans une lettre remarquable son admiration pour cet historien. 
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représentent au vif les mœurs , les usages et les caractères 
des temps antiques. Il y a peu de lectures aussi attachantes 
aussi instructives, aussi propres à élever les âmes. C'est sur- 
tout à propos de Plutarque qu'on peut dire avec La Bruyère : 
« Quand une lecture vous élève l'esprit et qu'elle vous inspire 
des sentiments nobles et courageux , ne cherchez pas une 
autre règle pour juger de l'ouvrage ; il est bon et fait de main 
d'ouvrier. » * 

Arrien, né à Nicomédie, en Bithynie (105 de J. C-), 
rappelle, par son caractère et ses travaux , les grands histo* 
riens de l'époque antérieure , et on ne saurait douter qu'il 
n'ait pris Xénophon pour modèle. Instruit à l'école du phi- 
losophe Épictète, comme Xénophon le fut par Socrate, il se 
mêla , à l'exemple de son devancier, à la politique et à la 
guerre , et dans ses ouvrages , où il aborde la philosophie , 
l'histoire et la tactique militaire , il a traité du même style des 
sujets analogues. En récompense de sa bravoure et de ses 
talents militaires, Adrien le fit citoyen romain et gouverneur 
de la Cappadoce, qu'il défendit contre les Alains Tan 154 de 
J. C. Après les exploits de cette guerre, il obtint le titre de 
sénateur, et fut élevé à la dignité consulaire. Plusieurs des 
ouvrages historiques et philosophiques d' Arrien ont été per- 
dus : parmi ceux qui nous restent, les plus importants sont, 
en philosophie, le Manuel d' Épictète; en histoire, les sept 
livres des Expéditions d'Alexandre, le meilleur sans compa- 
raison de tous les ouvrages composés sur le vainqueur de 
l'Asie. On voit qu'ils sont dus à un homme d'État et de guerre, 
habile écrivain. 

Appien d'Alexandrie, contemporaind' Arrien, qu'il n'égale 
pas comme écrivain , a cependant maintenu la dignité de 
l'histoire. Jeune, il vint à Rome, où il se distingua d'abord 
comme avocat-, nommé surintendant du palais impérial, il 
s'éleva , dit-on , à la dignité de gouverneur de la province 
d'Egypte. Polybe fut le modèle qu'il se proposa comme 
historien. Son Histoire romaine , divisée en vingt-quatre 
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livi'es , comprenait Thistoire des roi§ , de la république , et 
les cent premières années de Tempire. Dix seulement de ces 
yingt-quatre livres nous sont parvenus-, les plus précieux 
sont les cinq où sont racontées les guerres civiles de la 
république* Âppien excelle dans le récit des opérations mili - 
taires, et réussit assez dans les discours. Son style, sans or- 
nement, est clair et généralement pur. On lui reproche 
d'avoir distribué les faits, non dans Tordre synchronique 
comme la plupart des historiens, mais d'avoir établi ses di- 
visions d'après le théâtre des événements ; de sorte qu'il con- 
sacre tel livre au récit de toutes les expéditions faites dans un 
même pays, et qu'il réserve pour d'autres livres les faits 
accomplis aux mêmes époques, mais dans des lieux diffé- 
rents : chaque livre forme ainsi une histoire particulière. 
€ette innovation , dont Appien se félicite , parce qu'elle a , 
dit*il, l'avantage de ne pas dépayser le lecteur, morcelle 
rhistoire générale et introduit dans le temps l'inconvénient 
qu'il veut éviter dans l'espace ; car, si l'attention se fatigue 
à passer brusquement d'un lieu dans un autre , elle n'est 
pas moins désagréablement éprouvée en voyageant, par se- 
cousses, i travers la durée. 

Cassius, né en fiithynie (155 ans après J. C), fils du 
sénateur romain Cassius Apronianus, descendant par sa mère 
de Dion Chrysostome, ajouta à son nom celui de Dion. 
Il occupa sous les empereurs, depuis Commode jusqu'à 
Alexandre Sévère , d'importants emplois publics. Sénateur 
sous Commode, il obtint plus tard le gouvernement de 
Smyrne ^ consul , proconsul en Afrique et en Pannonie , il 
fut enfin collègue d'Alexandre Sévère dans le consulat. H 
fut donc mêlé activement aux affaires publiques : excellent 
apprentissage pour écrire l'histoire , qui demande une con- 
naissance approfondie et pratique des hommes et des choses. 
Dion Cassius composa , en quatre-vingts livres, une Histoire 
romaine qui, remontant au berceau de Rome, conduisait les 
événements jusqu'à Tannée 229 de J. C. Une partie très- 

LiUérature 16 
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considérable de cet ouvrage nous est parvenue , et forme an 
des monuments les {dus précieux de rtiistoire romaine. Il y 
a certaines époques où le témoignage de Dion est le seul 
flambeau de T historien. Dion Cassius, quoique bien inférieur 
à Polybe , qu'il s'est aussi proposé pour modèle , est encore 
au nombre des boas historiens. Son style est inégal -, on 
trouve qu'il manque quelquefois de critique , et |dus souvent 
d'impartialité : il est sévère jusqu'à l'injustice ton tre€icéron. 

Hébodien , qui vécut dans le cours du troisième siècle 
après J. C. , est encore un disciple fidèle des grands histo- 
riens de l'aatiquité. Dans la retraite paisible qui succéda pour 
lui à des emplois honorablement remplis, il écrivit l'histoire 
des empereurs romains âe|>uis la mort de Mare-Aurète jusqu^à 
l'avènement de Gordien Iç jeu&e , c'est-à-dire pendant une 
période de oinquante-ncuf ans. V Histoire d'Hérodien porte 
l'empreinte de ta probité et de la véracité ^ sa narration est 
claire et élégante; les harangues qn'il mêle au rédt, toujours 
judicieuses et vraisemblables, sont quelquefois éloquentes. 
Toutefois , il est bien éloigné d'avoir le nerf et l'énergie {»t- 
toresq£ie de Thucydide, qu'il avait pris pour modèle. 

Après Constantin , l'histoire trouve encore des interprètes 
dignes d'être cités;. 

Eus&BB , évoque de Césarée en Palestine , a composé un 
grand nombre d'ouvrages historiques. Les plus remarquables 
sont V Histoire ecclésiastiqtis , en dix livres, depuis la naissance 
de J. C. jusqu'à la défaite de Ucinius par Constantin, et une 
Chronique , en deux livres , qui contient beaucoup de faits 
curieux. Eusèbe est un médiocre éorivain , partisan déclaré 
de l'arianisme. 

ZosiME, qui appartient au cinquième siècle de notre ère, 
n'est pas un historien sans valeur ni sans intérêt. Hostfle au 
christianisme, il n'en est pas précisément le détracteur : il 
d^éplore surtout la perte de la liberté et la décadence de l'em- 
pire V trompé par le rapport des temps , il attribue au chris- 
tianisme les maux qui en accompagnent les progrès , tandis 
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qu'il en est réellement la seule compensation et qu'il en sera 
le remède. Historien philosophe , Zosime recherche les causes 
morales et politiques des événements. Son Histoire de Rome , 
depuis Auguste jusqu'à Tannée 410 de Tempire , est un précis 
curieux et rapide , écrit par un homme supérieur. 

Procope, né à Gésarée en Palestine, vers le commence- 
ment du sixième siècle, est Thistorien de Bélisaire, dont il 
fut le conseiller et le compagnon dans ses expéditions contre 
les Goths et les Vandales. Les huit livres de son Histoire con- 
temporaine nous font connaître le règne de Justinien et les 
grandes guerres de cette époque. LMmpartialité de Procope 
nous laisse ignorer sMl était chrétien ou païen. Après avoir 
raconté et célébré les événements publics du règne de Justi- 
nien, Procope écrivit, sous le titre A^ Histoire secrète, le 
complément ou plutôt la coritre-partie de son premier ou-* 
vrage. L'Histoire secrète est la chronique scandaleuse du 
palais, qui dévoile tant de turpitudes et de fidblesses qu'on a 
pu soupçonner la véracité de l'écrivain. Ges curieux mémoires 
témoignent au moins de sa malignité et de sa mauvaise hu- 
meur ; ils n'en sont que plus piquants* Procope , d'abord 
rhéteur, puis avocat, devint sénateur et préfet de Gonstanti* 
nople ; mais il éprouva des disgrâces passagères , et S est 
probable que l'Histoire secrète est le produit de ses ressen- 
timents, tandis que l'Histoire contemporaine exprime son 
admiration et sa reoonnaifisance. Procope écrit purement et 
donne du charme à ses récits. 

L'énumération des historiens byzantins proprement dits 
nous entraînerait trop loin , et ne présenterait aucun intérêt 
littéraire^ il suffira de nommer, après Agâthias qui continua 
Procope jusqu'à la fin du règne de Justinien , les quatre his^ 
toriens dont les écrits forment le corps de l'histoire byzantine 
et présentent , sans solution de continuité , toute la suite des 
faits depuis Tavénement de Gonstantin jusqu'à la prise de 
Constantinople par les Turcs : ce sont Zonaras, Nicétas 
AcoMiNATUs, NiGÉPHORfi Grégoras et Laonigus Ghalcondtlb. 

♦16 
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XXTIII. 

Hé» prinelpales f^poqaes de Itfi pbësie lattne. 

Si la poésie latine offre dans ses monuments une grande 
ressemblance avec la poésie grecque, la même analogie 
n'existe pas dans Tordre des développements. Cette différence 
et ce rapport tiennent à une même cause : l'imitation de mo- 
dèles qui , présentés en même temps , agirent simultanément 
sur rimaginatk>n. 

Les cinq premiers siècles de Reme, remplis par cette suite 
de guerres qui achevèrent laborieusement la conquête de 
ritalie , laissèrent Rome sans littérature. La grossièreté des 
mœurs, les travaux de la guerre et de Tàgriculture, ne don- 
naient point lieu à ce délassement des peuples civilisés qu'on 
appelle la poésie. Aussi, pour trouver quelque chose qui en 
donne Tidée, faut-il se rattacher à ces chants barbares que 
poussaient les habitants de la campagne parmi les> orgies de 
la moisson ou des vendanges , et à ces prières que les prêtres 
de Mars entonnaient en promenant les boucliers sacrés. On 
trouve encore un germe de poésie dans les Atellanes, espèces 
de farces licencieuses qui se jouaient dans les campagnes et 
que Rome emprunta aux Osques. Cette première période n'a 
pas , à proprement parler, d'histoire littéraire ^ 

La littérature romaine ne commence réellement qu'i la 
fin de la première guerre punique par rintroduction de la 
poésie grecque : c'est alors seulement qu'il est permis de 

t. On consultera Byet fruit, sur ces letaps reculés, le curieux et savant 
recueil ^ Latini sermonis vetustioris reliquiœ selectœ , publié récemment 
par M. Eggeii, sous les auspices de M. Villeomia. 



POÉSIE LATINE; 243 

rétudier et de la diviser. Elle se divise naturellement en 
quatre époques : la première s'étend depuis le temps des Sci*- 
pions jusqu'au siècle d'Auguste, et comprend environ deux 
eents ans-, le siècle d'Auguste forme une époque distincte, 
qui est la seconde ; la troisième est comprise entre la mort 
d'Auguste et le siècle des Antonins; la quatrième, ouverte 
avec les Antonins, s'étend jusqu'au sixième ' siècle^ de l'ère 
chrétienne et clôt l'histoire de la littérature romaine pro<* 
prement dite. Nous n'avons pas à nous occuper des dévelop- 
pements ultérieursdes lettres, qui se confondent dans l'histoire 
des différents peuples de l'Europe avai^t et après l'avènement 
des littératures modernes. 

La première^ époque est déjà riche en monuments, mais 
elle manque d'originalité. La littérature s'introduit dans 
Rome au lieu d'y naître-, les essais antérieurs sont rejetés 
dans l'ombre par cette importation étrangère. A une enfance 
chétive et barbare succède brusquement une jeunesse robuste 
et presque polie^, qui sera suivie d'une maturité vigoureuse 
et brillante : des tentatives d'épopée, des succès dans la tra-r 
gédie et dans la- comédie , la satire et le poème didactique , 
signalèrent cette époque , pendant laquelle le génie de Rome 
commence à s'humaniser et à s'assouplir sous la discipline 
des Grecs. Nous voyons alors Ennius, Pacuyius, Lucilius, 
poètes rudes encore, mais non barbares, donner la main à 
Plante et à Térence , ces maîtres de la comédie latine , aux- 
quels succèdent , pour d'autres œuvres , Lucrèce et Catulle 
qui annoncent les Virgile et les HQrace4 

Le siècle d'Auguste présente la fusion harmonieuse du 
génie grec et du génie romain. C'est le point de perfection 
de cette alliance qui aboutit à une poésie exquise, originale 
dans l'imitation. Horace et Virgile, dans l'ode, l'épopée, le 
genre didactique, la pastorale et la satire, opposèrent des. 
chefs-d'œuvre rivaux aux chefs-d'œuvre de la Grèce ; Ovide , 
Properce et Tibulle, dans la poésie erotique, s'élevèrent à la 
hauteur de leurs modèles , qu'ils ont souvent surpassés. 
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Dans la période suivante , on s'éloigne de la perfection ; 
mais la décadence n'est pas une chute absolue. Llnfluence 
des modèles grecs se fait moins sentir, et la poésie , dans son 
infériorité reiatiye est plus romaine qu'à l'époque qui a pré- 
cédé. Parmi tes poètes épiques , Lucain ne relève que de lui* 
même et de son siècle -, Staoe et Silius imitent Virgile »ins 
remonter à Homère, Les poètes satiriques , Perse et Juvénal , 
s'inspirent des moeurs de leur époque et des souvenirs d'Ho^ 
race. Sénèque le tragique n'emprunte aux Grecs que leurs 
çujets. L'^gramnoiatiste Martial est exclusivement romain. 

La quatrième époque offre le tablean d'une déplorable 
décadence. Sous les empereurs qui suivirent Auguste et qui 
précédèrent Marc-Aurèle , l'altération du goût était tempérée 
par la puissance du talent qui brille dans les v^s faciles de 
Stace et dans tes énergiques peintures de Perse et de Juvénal^ 
mais dans les troi^ siè^^es qui s'écoulent depuis les Antonins 
jusqu'à la chute de l'empire d'Occident, le talent manque 
aussi bien que le goût, et nous trouverons à peine quelques 
noms à citer pendant ce long espace de temps. 

Ainsi le génie romain > abandonné à ses propres forces 
pendant cinq siècles, demeure complètement stérile ; fécondé 
au contact de la Grèce, il imite longtemps avec puissance, 
mais sans originalité -, lorsque ce long noviciat d'une imita- 
tion dodle l'a mis en possession de ses propres forces et des 
ressources étrangères qui l'ont éveillé, il prend son essor et 
devient créateur en présence des modèles qui l'inspirent : 
bientôt , n'obéissant plus qu'à Ini-mème , il conserve en par- 
tie sa force empruntée, mais il ne tarde pas à dégénérer et à 
^'éteindre. 



J 
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ëpoqaes. 

Yreoiière époqoe. 

Époqae d^imitatioD. — Eoaias^ ClaaU, Térence, Gatmlle: 

La période de cinq cents années qui précède l'importatioik 
de la littérature grecque à Rome , n'a laissé que des souve- 
nirs olMCurs et de rares monuments. Nous ne savons pas. 
pourquoi on appelait feseennim les chants barbares des mois- 
sonneurs , et à peine connait-on la mesure de Thorrible vers^ 
saturnin ^ qu'on y employait. Les cbantsdes salions, ou 
Axamentaj nom qu'ôfi fait dériver à^axarcj et qui signifierait 
invocations , étaient composés dans^ une langue qu'on ne 
comprenait plus au temps d'Horace^. Les Alellanes, farces, 
grossières que les Osques avaient transmises aux Romains , 
n'ont pas laissé de traces , et on ignore également ce qu'é- 
taient les ébauches dramatiques jouées par les histrions. 
d*Etrurie. Toutefois, nous possédons de cette époque quel- 
ques inscriptions^ des textes de lois, et la chanson des frères. 
Arvales, objet de discussion entre les savants. M. Niebuhr a 
cru reconnaître dans le texte de Tite-Live des fragments de 
chants héroïques, composés aux premiers siècles de Rome. 

Le contact de la Grèce donna, comme par enchante- 
ment , une littérature aux Romains. U^ lest vrai que , dans 
l'origine , tout fut d'emprunt, les poètes comme la poésie -, 
mais Rome eut l'honneur d'applaudir, et d'encourager les 
efforts de ces étrangers. 

GEffBE DRAMATIQUE. — Cc fut un Grec de Tarente, 
tombé au pouvoir des Romains après la prise de sa viUe na- 

1 Horridus iUe 

Defluiit Dumerus saturnius. Hoii. 
2. M. Egger a ciié, daoaaoo reciieili des fragoieotadu chant des Arvales et. 
do celui des salions. 
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taie , Livius âmdronicus , qui Gt représenta à Rome la pre« 
mière pièce de théâtre (an 509 de Rome). Andronicus fut 
poète et acteur. Il transporta sur la scène quMI ayait élevée 
dix^neuf pièces traduites du grec, qui donnèrent aux Ro^ 
mains le goût des représentations dramatiques. 

Quintus Ennius , né à Rudies , près de Tarente , dans la 
Grande-Grèce , étranger comme Andronicus , fut conduit à 
Rome par Caton Tancien , et il y répandit parmi les jeunes 
patriciens Tétude de la langue grecque. Ennius fit passer 
sur le théâtre romain plusieurs tragédies grecques , parmi 
lesquelles on cite YHécube et la Médée imitées d'Euripide, 
Ennius, dans ses pièces, n'était ni un poète original ni un 
traducteur servile. Il abrégeait ou amplifiait son modèle , et 
introduisait au besoin quelques changements dans Faction. 

Pâcuvius, neveu d'Ekinius, grec comme lui et né à Rrindes, 
est le troisième dçs tragiques romains. Supérieur dans c^ 
genre à ses devanciers , sa réputation se soutint jusqu'au 
siècle d'Auguste, oii Horace, contempteur de^ vieux poètes, 
lui accorde encore, un peu ironiquement , il est vrai, le titre 
de docte ^ Il avait compo3é au moins dix-neuf tragédies dont 
nous avons les titres , et des fragments peu considérables. 
Parmi ces titres on reniarque celui de Paulus^ pièce qui doit 
être le premier essai de la tragédie nationale à Rome. 

Lucius Attius , né à Rome et fils d'un affranchi , a com-r 
posé un grand nombre de tragédies, parmi lesqudles on cite 
un Bécius et un Brums, nouveaux exemples de cette tragédie 
nationale inaugurée par le faulus de PacuyiuSt 

1. Âufert 

Pâcuvius docli famam senis. 
La raillerie perpe dans tous les passages au Horace parle des anciens poètes 
de Rome. Dans cette sévérité, la délicatesse de son goût est stimulée par la 
rancune que lui a laissée la brutalité d'Orbilius, son premier maître, qui 
commentait si énergiquement les vers dont il chargeait la mémoire de ses 
élèves : 

Carmina Livi 
. . . . Memini quœ plagosum mibi parvo 
Orbilium dictare. £pist, l^Mh.lU 
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M. Patin a montré rimportance trop méconnue de ces 
essais tragiques dans Tbistoire de la littérature latine. Nous 
citerons les conclusions auxquelles il s'est arrêté après un 
examen approfondi : « L'histoire de la tragédie latine se résume 
dans trois noms que le temps a rendus vénérables , Enniûs, 
Pacuvius» Attius, dont les longues vies et les nombreux ou- 
vrages remplissent une période de plus de cent années. Là est 
la tragédie latine tout entière ; plus tard elle n'est plus , ou 
elle est autre chose. Cette tragédie, au temps de sa véritable 
existence, ne se pressa pas de choisir ses sujets dans Thistoire 
du pays , et même elle ne le fit que par exception , et fort 
rarement ; elle préféra les fables grecques , qui étaient d'ail- 
leurs pour elle , par suite de la communauté des croyances 
religieuses , des souvenirs nationaux. Son imitation n'était 
pas servile : à tout instant elle laissait paraître la préoccupa- 
tion des mœurs locales et contemporaines ^ elle abusait même 
de la liberté au point de remplacer l'élégance du modèle par 
de la rudesse ; sa simplicité, sa naïveté , par de l'emphase et 
de grands mots. Mais elle avait en même temps des mérites 
qui lui étaient propres : de la franchise et de la noblesse chez 
Ënnius, de l'énergie chez Pacuvius, de l'élévation et de 
l'éclat chez Âttius. Telle qu'elle était , avec ses défauts , ses 
beautés, elle plaisait, et beaucoup, quoi qu'on en ait dit, au 
public pour qui elle était faite. Cicéron témoigne, à chaque 
page, de ce goût qu'il partageait ^ » La tragédie romaine 
périt opprimée par la magnificence du spectacle, lorsque les 
Romains préférèrent aux émotions dramatiques la représen- 
tation des triomphes militaires et les processions de bêtes 
féroces défilant pendant quatre heures sur la scène. La tra- 
gédie , ainsi évincée du théâtre , ne fut plus qu'un exercice 
purement littéraire , comme nous le verrons en parlant des 
ti*agédies de Sénèque^ 

La comédie fut inaugurée à Rome par Livius Andronicus, 

!• Mélanges de Littérature^ p. 42. 
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qui ayait déjà introduit la tragédie. Il se contenta dé ttadUire^ 
quelques eomédies grecques. Néyius, qui parut à la même 
époque ^ voulut user sur le théâtre de Borne de la liberté 
qu'avaient eue à Athènes les poètes de la comédie aneiesne ; 
mais cette tentative aristophanique fut promptement répri- 
mée, et Névius expia son audaee par Texil. Il mourut a 
Utiqne , Tan 204 avant J. €. 

Cieéron , Tarron et Aulu-Gelte parlent avec- éloge de 
CÉctLius Statius. On cite eneore d'autres poètes comiques 
distingués \ 

Aux yeux des modernes , toute la gloire de la eomédie 
latine est dans Plaute et Térence, qui ont laissé dans leurs 
imitations de la comédie grecque des modèles que le théâtre 
moderne a souvent reproduits. Kaute , Ombrien de nais- 
sance *, poète et acteur , avait gagné à oè métier quelque 
aident qu'il perdit dans des spéculations : réduit pendant 

l.Aolii-Gdle (XV, 35) cite des vers d'un eerlaÎB Volcatius Sémgitus, ren- 
fermant une classiOcaiion de comiques latins dans on ordre bien opposé à 
Topinion qui a prévalu. Voici ce curieux passage : 

Multos incertos certare hanc rem vidimus , 
Palmam poetae comico cui déférant. 
Eum raeo jodicio errorem dissolvam tibi , 
Ut , contra si quis sentiat , nil senttat. 
Cœcilio palmam Statio do comico ; 
Plautus secundus facile exsnperat oeteros ^ 
Dein Naevius, qui fervet, pretio tertio est; 
Si erit quod quarto detur, dabitur Licinio ; 
Post insequi Licinium facto Attilium ; 
In sexto sequitur hos loco Terentius ; 
Turpilius septimum, Trabea octavum obtinet; 
Nono loco èsse facile facio Lucium ; 
Decimum addo, causa antiquitatis, Ennium* 

Varron place Cédlius au premier rang pour l'intrigue, Térence pour les 
mœurs , Plaute pour le dialogue : « In argumente Gc^cilius poscit pahnam, 
in ethesi Terentius, in sermonibus Plautus. 

LiciNius Imbrex est cité par Gicéron, ainsi qu'ArriLius qu'il caractérise par 
répitbète Ae/krreus, Turviuvs est très-eouient cité par Varron etNonius; 
Gicéron fait mention de Tsabea dont il rapporte quelques vers* Donat parle 
de Lucics qui avait composé le PUon. 

2. Ne à Sarsine ou Saline, ve^8 l'an 327 ; mort vers 184 av«iiti. G* 
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quelque temps à tourner la meule au service d'un meunier, 
cette misérable condition ne Tempêchait pas de travailler 
pour le théâtre. Térence, né àCarthageS d'abord esclave, 
puis affranchi, devint Tami de Scipion et de Lélius, qui Tai- 
dèrent, dit-on, dans la composition de ses comédies. Ces deux 
poètes imitèrent la comédie nouvelle des Grecs en Tappro- 
priant au goût et aux mœurs des Romains. 

Plaute avait composé un très^grand nombre de comédies ; 
VarroD porte à cent trente celles qu'on lui attribuait ^ mais il 
n^en reconnaît que vingt et une qui lui appartiennent réelle- 
ment. Les autres avai^at été mises sous le patronage de son 
nom. Il nous en reste vingt, dont voici les titres : Amphitryon, 
Asinaria,Aulularia, le» Captifs, Ourculio, Casina,Ci$Ullaria, 
Epidicus, Baechides, Moêtellaria, les Ménechmes, Miles glo- 
riosus, Mercaior, Pseudolus, Pcsnulus, Persa, Budens, SHckus, 
Trinummus, Truculenius*. Molière, après Rotrou, a imité 
VAmphOryon de Plaute ^ il lui a emprunté Y Avare , tiré de 
VAulularia. Rotrou et Regnard ont traité les Ménechmes, Tun 
comme traducteur ou à peu près, l'autre en poète original. 

Térenge n'a laissé que six comédies : Andria, Eunuchus, 
HeauiorUimoroumenos, Adelphi, Phormio, Hecyra. VAndrienne 
a été transportée sur la scène française par Baron ; La Fon- 
taine a presque traduit VEunuque, et Molière a trouvé dans 
les Deux Frères (Adelphi) le sujet de V Ecole des Maris. Le 
Phormio a fourni l'idée des Fourberies de Scapin. 

M. Patin va nous dispenser de caractériser les deux co- 
miques romains : «Plaute, a-t-il dit% c'est le poète populaire 
qui veut plaire à tous , qui fait la part de tous ; qui a , au 
t)esoin , une élégance exquise même dans les emportements 



|. 192 avant J. C, mort l'an 159. On pense qu'il périt dans un naufrage 
en revenant de Grèce, d'où il rapportait un grand nombre de manuscrits. 
Voyez la Vie de Térence par Suéione. 

2. La traduction de Plaute, par M. Nacdet, reproduit fidèlement les beautés 
de l'original, et le savant commentaire qui l'accompagne dissipe les obscurités 
du texte au double flambeau de l'bisioirc et de la philologie. 

3. Mélanges de Littérature^ p. 46. 
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de sa licencieuse gaieté; pour la populace, au contraire, Tôrcr 
lazzis et quolibets; pour la masse du public, de robservation, 
du comique qui fait au vice une rude guerre, Tëxposant tout 
nu sur la scène , sans pitié et sans vergogne, à la risée'des 
spectateurs ; le faisant expirer , en moraliste impitoyable*, 
sous les coups d'un sanglant ridicule. 

a Térence , c'est le podte* de la bonne compagnie , du 
beau monde, aimé des premiers rangs qu'il finit sourire, 
déserté de la fouie dont îl ne tient guère à provoquer lai 
grosse gaieté *, il ne peint que des vices ûcoaUes, d'intéresr 
sants désordres; il se complaît surtout dans la peinture 
naïvement élégante des affections les plus générales, les plus 
universelles du cœur humain, de celles qui résultent , pour 
rhomme, de la différence des sexes, de la diversité des âges, 
des rapports de famille. Le tableau des quatre âges , dans 
Horace, est comme une analyse du théâtre de Térence. Pour 
Plante, je rappellerais volontiers le Juvénal de Rome répu- 
blicaine. » 

Immédiatement après Térencie , qui, comme Plante, avait 
laissé à ses personnages le costume grec, tout en peignant 
souvent les mœurs romaines, la comédie prit un caractère 
plus national , en recherchant ses modèles dans la société 
romaine -, de palliata qu'elle était, elle devint togata, et elle 
eut pour principaux interprètes Atta*, que nous connais- 
sons seulement par la mention qu'en fait Horace, et Afra- 
Nius% également cité par le satirique latin, et recommandé 
par les éloges que lui accorde Quintilien. Nous possédons 
quelques fragments d'Afranius. 

Lorsque le goût frivole et fastueux des dernières années 
de la république eut arrêté l'essor de la comédie, on vit re- 
paraître les Atellanes , canevas donnés par le poôte et brodés 

1. Nonius rapporte quelques vers isolés de ce poète. 

2. Le vers d'IIoracc sur Afranius est légèrement ironique : 

Dicitur Afrani toga convenisse Menandro. 
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par les acteurs, petits drames plaisants et licencieut, ébau-^ 
chés dans Forgie. L. Pomponius et Q. Néyius s*y firent un 
nom. Les Mimes, genre analogue aux atellanes, enTahirent 
surtout le théâtre , et se rapprochèrent , par la liberté du 
langage, de la comédie ancienne des Grecs. La satire politique 
y prit place à côté des sentences morales. Les maximes re- 
cueillies soùs le nom de Publius Syrcs sont tirées des mimes 
de ce poète , qui se distingua au théâtre, du temps de Jules 
César, avec ce Labérius qui, forcé par Fautorité du dictateur 
de venir lui*mème remplir un rôle dans une de ses pièces , 
déplora cette contrainte imposée à la vieillesse d'un chevalier 
romain , dans des vers admirables que Hacrobe nous a con- 
servés. Cnéius Mattius écrivit aussi des Ximïambes en vers 
scazons. 

€cNRB ÉPIQUE. — Les poèmes épiques de cette époque 
ont laissé peu de traces. Nous retrouvons dans ce genre les 
noms déjà illustrés par la tragédie ou la comédie. Livius An-- 
dronictts traduisit TOdyssée; Cn. Névius composa, dans le 
mètre saturnin, le récit héroïque de la première guerre pu-^ 
nique. Ennius surpassa ces essais par ses Annales romaines, 
épopée historique qui, remontant jusqu'au berceau de Rome, 
s'arrêtait à l'époque où vivait ce poète. De nombreux frag- 
ments d'Ennius, malheureusement peu étendus, attestent une 
composition rude, mais vigoureuse. 

Gcéron , dans sa jeunesse , composa sur les guerres de 
Marins un poème héroïque dont nous possédons, entre autres 
fragments, une fort belle comparaison , que Voltaire a tra- 
duite. Plus tard, l'orateur romain c^ébra en vers son propre 
consulat. On serait tenté de croire que le vers rapporté par 
Juvénal : 

O forUinatam natam me consule Romam ! 

est une méchante invention du satirique , s'il n'était pas cité 
par le grave Quintilien. Plutarque traite favorablement les 
essais poétiques de Cicéron« 
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Genrb SATmiQiiB. — Suivant Quintilien ' , la satire est 
d'origine romaine. Qn en attribue Tinvention à Ennius. Elle 
avait pour objet principal la censure des mœurs, et elle sup- 
pléait la comédie personnelle des Grecs, que la rigueur des 
lois romaines bannissait du théâtre. Pacuvics entra dans la 
même voie, et il y fut suivi par LuciLics qui surpassa ses 
devanciers. Ce poète, né à Suessa, i48 ans avant J. C, 
écrivit trente livres de satires, dont il nous reste des frag-^ 
ments. Comme écrivain, Ludlius est supérieur à Ennius et à 
Pacuvius. Cieéron Testimait, et il a été loué par Quintilien. Ho« 
race, si sévère à regard des poMes qui l'avaient précédé^ môle 
cependant qudques éloges atix reproches qu'il lui adresse : 

Cum flueret lutulentus, erat qtiod tollere velles. 

Après Lucilius, Vahrou d'Atax, né dans la Gaule nartx>ii-' 
naise , tenta la satire sans y réussir beaucoup , si nous en 
croyons le témoignage d'Horaee^. 

Marcus Teremtius Yarron, né à Rome 116 ans avant 
J. C, mort âgé de quatre-vingt-dix ans, grammairien, phi-^ 
losophe, historien et. poète, lé plus savant des Romains, 
composa des satires auxquelles il donna le nom de Minippées, 
du nom de Ménippe, philosophe cynique renommé par la vi- 
vacité mordante de son esprit. Ennius avait employé dans ses 
satires des mètres différents^ Yarron alla plus loin, et il en*' 
tremèla de la prose à des vers de différente mesure. Nous ne 
connaissons ces compositions que par le témoignage des 
anciens et de courts passages que rapporte Nonius. Ainsi, les 
seuls monuments de la satire romaine pendant cette période 
sont quelques vers épars d'Ennius et de Pacuvius, et les 
nombreux fragments de Lucilius. 

Genre didactique. — La poésie didactique débuta à 

la Salira iota nostra est. Quint. Cela est vrai de la forme, et non du fond. 
L'esprit sotirique est de tous les temps. 
2. Hoc eraty experto^/^stra Varrone Atacino» 

Atque quibusdam aliis, melius quod scribere possim. 

Saté l, I, 46< 



POÉSIE LATING. 2SS 

Bome par un chef-d^œurre.' Titus LucRSTitis Carcs, eontem- 
porain de Cîcéron, avait étudié la philosophie & Athènes. Il 
en rapporta une vive admiration pour le système de Démo-^ 
crite et d'Epieure, et une conviction profonde. Il composa 
son poème sur la Nature des choses autant par prosélytisme 
que par inspiration. Cette philosophie matérialiste j qui sijq)- 
prime les craintes comme les espérances d'une autre vie , 
lui paraissait la condition du bonheur de Thomme id^has : 
étrange et déplorable erreur! mafs cette foi ardente de 
Lucrèce donne aux parties même les plus didactiques de son 
poème, un mouvement de logique passionnée -qui entraine; 
lorsqu'il raconte , qu'il décrit ou qu'il chante , sa forte ima- 
gination , son inspiration vâièo^ente , enfantent une poésie 
rude encore, mais sublime, qui frappe plus vivement peut-être 
que la perfection soutenue de Virgile ^ On pense que Lucrèce 
est mort fou , à l'âge de quarante-quatre ans. L'athéisme eût 
suffi à troubler sa raison , et il y ajouta l'intempérance. 

Poésies fugitives. — Catulle (8640 av. J. C.) , con- 
temporain de César, que ses épigrammes n'ont pas épargné, 
semble, par la perfection de son style , un poète du siècle 
d'Auguste \ mais il ne faut pas oublier les dates au détriment 
de sa glmre. Dans des pièces de peu d'étendue , ce poète a 
répandu à pleines mains le sel attique, la grâce ingénieuse, 
le sarcasme amer, la délicatesse du sentiment. Génie varié 
et puissant, inimitable dans les genres secondaires, au niveau 
de la grande poésie , il a devancé Virgile dans ses Noces de 
Thitis et de Pétée, où il décrit la passion et le désespoir 
d'Ariane avec une vérité et une énergie que le chantre de 
Didon n'a pas surpassées. 

1. M. ViUeraaÎDy qui n'a pas ménagé les doctrines de Lucrèce, admire le 
|)odle««s9i vivement qiak'il blâme le philosophe ; «QoeUe paisioa, s'écrie- 
t-il , et quelle poésie Lucrèce n'a-t-il pas mêlées aux dogmes d*Epicure ! 
•avec quelle inimîiable énergie et quel sombre pathétique n'a-t-il pas décrit 
la formation et les souffrances de la société ! Saint^Lambert a renoonlré le 
même sujet dans son quatrième chant; mais où est la poésie de Lucrèce? 
où sont ces vers qu'on n'oublie pas? ces expressions qui animent la nature , 
et cette sensibilité qui la divinise pour le poète athée? » 
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Lucrèce et Catulle forment la transition de la période qu'ils 
terminent au siècle d'Auguste ; et ici je ne puis m'empêcher 
de citer encore une ingénieuse et poétique comparaison, que 
j'emprunte à M. Patin : « La maturité , qui n'a manqué à 
aucune littérature, que nous avons connue aussi, qui s'est 
produite chez nous absolument comme chez les Romains, est 
quelquefois pressentie, devancée même par des génies heu- 
reux, par des Catulle, des Lucrèce même. Il y a dans l'année 
des jours intermédiaires qui ne sont déjà plus l'hiver, qui ne 
sont pas encore le printemps,, et où certaines jdantes, sen- 
tant, on le croirait, l'approche de la tiède saison, se couvrent 
prématurément, imprudemment, comme disent les poètes, 
de fleurs et de feuillage. Eh bien ! c^est ainsi que fleurit, que 
verdit , dans les vers de Lucrèce et de Catulle , la poésie de 
Virgile et d'Horace. » 

Deuxième épôeiaei 

Siècle d' Auguste. ^Virgile. — Horace 

Par scrupule de méthode nous appliquerons encore à cette 
période la division par genres , qui nous force à scinder en 
diOerentes parties le génie des poètes qui l'ont illustrée. Nous 
verrons reparaître sous différents chefs Virgile, Horace, 
Ovide, qui ont pris le parti de chercher et qui ont trouvé la 
gloire dans des compositions diverses. 

Genre épique. — Parmi les poètes qui tentèrent l'épopée 
avant Virgile, Horace nomme avec éloge Pollion et Varius : 

Pôllio regum 
Facta canit, pede ter percusso : forte epos, acer 
Ut nemo, Varius ducît. 

L'éloge peut être suspect à l'égard du consul PoUion ; quel- 
ques vers de Varius qui nous sont parvenus attestent un 
véritable talent poétique. Tibulle parle bien haut de son ami 
Valgius : 

Yalgius , aeterno propior non alter Homero 
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On cite encore C. Rabirius : cognitione non indignus , si 
mcat , dit Quintilien , mince éloge qui arrête no$ regnets^ et 
Farius BiBAGULUs mentionné par Catulle , Suétone , Tacite , 
Quintilien/, le vers d'Horace : 

Furius hibernas cana nive conspuit Alpes , 

lui assure Timmortalité. 

Tous ces poètes, quelle qu'ait été leur valepr, pâliraient 
sans doute à côté de ViRGite ^ V Enéide est un de ces monu- 
ments impérissables qui ne lassent pas l'admiration. Cepen- 
dant Virgile ne l'avait pas conduite au point de perfection 
qu'il voulait atteindre. 11 est vrai que, pour l'intérêt de 
l'action et le dessin des caractères, Virgile est resté au-des- 
sous d'Homère; mais la beauté continue du style , le charme 
des descriptions, la vérité des passions, l'intérêt des épi- 
sodes , placent encore au premier rang ce poème que Virgile 
voulait sincèrement dérober à la postérité. VEnéide renferme 
une Odyssée et une Iliade; l'Odyssée est en récit, l'Iliade 
est en action , et elle remplit les derniers chants du poème 
qui paraissent inférieurs aux premiers ^ 

Les Métamorphoses d'OviDE ^ appartiennent au genre hé- 
roïque ; elles se composent de deux cent quarante-six fables 
qui commencent au chaos et qui se tecminentà là mort de 
César. L'auteur a su réunir ces fables disparates; qui n'ont 
de commun qu'un dénouement analogue , par un lien léger 
et flexible, que d'ingénieux artiflces prolongent avec bonheur 
et conduisent, à travers mille détours , jusqu'au terme de ces 
récits mêlés et distincts , dont la suite présente comme une 

1. Né à Andes, village près de Mantoue, le 15 octobre, 70 ans avant J. C; 
mort à Brindes, Tan 19 avant J. G., à l'âge de cinquante et un ans. 

2. Parmi tous les ouvrages composés à l'occasion de l'Enéide, on doit 
placer au premier rang les Études sur f^irgile par M. Tissot Ce livre de 
saine critique, plein de savoir, de nobles pensées, de rapprochements ingé- 
nieuiL, est une excellente lecture qui doit éiré recommandée à nos jeunes 
humanistes. 

3. Né à Sulmone, 43 ans avant J. C. ; mort à Tomes sur le Pont-Euxin , 
l'an 17 de J. C, âgé de cinquante-neuf ans. 

LiUéraltire. 17 
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galerie de tableaux dans un cadre unique. Ovide n'est pas le 
plus éminenti^ mais le plus facile de tous les génies poétiques, 
et, seul entre tous, il a cet honneur d'avoir improvisé pour 
la postérité. L'esprit, dont il abuse, a prévenu la perte de son 
génie, qu'il dissipe. Dans sa prodigalité, qui ne l'épuisé pas, 
il disperse sa force, mais il conserve une vive lumière, et 
c'est par là qu'il échappe aux conséquences presque inévi- 
tables de l'improvisation poétique. 

Genre lyrique. — La poésie lyrique, à part quelques 
essais de Catulle , est tout entière dans les odes d'HoRACE ^ ^ 
mais les odes d'Horace représentent sous toutes ses faces la 
poésie lyrique, depuis le dithyrambe jusqu'à la chanson. On 
ne louera jamais assez la flexibilité de ce talent si pur , si 
varié , si puissant , qui a touché toutes les cordes de la lyre. 
Quelle majesté et quelle grâce ! quelle force et quelle délica- 
tesse ! Tous les tons lui semblent naturels , soit qu'il nous 
introduise dans le conseil des dieux pour y recueillir les ora- 
cles qui annoncent la grandeur de Rome, ou que, dans le 
sénat romain, il mette sous nos yeux le dévouement de Régu- 
lus : s'il déplore la chute des croyances, on CToit entendre un 
prêtre inspiré , et, s'il célèbre les victoires d'un jeune héros, il 
suit avec Pindare Tessor de l'aigle dans les hautes régions 
de la poésie *, il emprunte la voix des oracles pour menacer le 
perfide ravisseur d'Hélène ; puis , quittant ces hauteurs, avec 
quelle grâce il réconcilie deux amants ! quelle touchante sym- 
pathie , lorsqu'il console , par sa propre douleur, la douleur 
d'un ami ! quelle douce mélancolie , lorsqu'il voit fuir d'un 
vol rapide les années qui emportent nos plaisirs ! Tantôt 
c'est Pindare ou Stésichore , tantôt Anacréon ou Sappho , et 
toujours c'est Horace ; car il met partout son empreinte par 



1. norace, né à Venu se dans la Fouille, 65 avant J.C, mourut à Rome, 
Tan 8 avant J. C, à Tâge de cinquante-sept ans. Consulter sur Horace la 
savante biographie de M. Walckenaer, Histoire de la vie et des poésies 
d'Horace ; lire dans les Mélanges de M. Patin plusieurs morceaux sur la lit- 
térature du siècle d'Auguste. 
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ia vérité de ses émotions et par l'originalité de son style, ce 
style dont Montaigne a dit excellemment : « Horace ne se con- 
tente point d^une superficielle expression, elle le trahirait : il 
veoit plus clair et plus oultre dans les choses -, son esprit cro- 
chette et furette tout le magasin des mots et des Ggures, pour 
se représenter ^ et les luy fault oultre l'ordinaire , comme sa 
conception est oultre l'ordinaire. » 

Dans le genre didactique , nous retrouvons Virgile , avec 
ses Géargiques % et Ovide, qui, dans ses Fastes^ a paré d'une 
poésie élégante une érudition solide. VArt d'aimer, le Remède 
d'amour, ou, comme on Ta traduit ingénieusement, l'Art de 
ne plus aimer , appartiennent, ainsi que VArt de conserver 
la beauté et un fragment sur la Pêche, au même genre. 
L'Épître auxPisùns ou VArt poétique d'Horace , est un chef- 
d'œuvre de poésie didactique. On rapporte avec vraisem- 
blance au siècle d'Auguste le fioême de Manilivs sur V Astro- 
nomie , quoiqu'il tienne , par l'obscurité et l'effort continu, à 
la manière qui caractérise l'époque suivante. Manilius se 
montre véritablement poète dans quelques-uns de ses épi- 
sodes ^ il l'est surtout par le style , riche d'images et de mé- 
taphores. Nous possédons encore un poôme sur V Astronomie 
par Germanicls. On doute qu'il soit l'ouvrage du grand Ger- 
manicus , et il parait appartenir à un temps de décadence. 

La poésie pastorale est représentée au siècle d' Auguste par 
les Bucoliques de Virgile. Ces admirables essais du prince des 
poètes latins atteignent déjà la perfection. Tous les genres de 
beauté s'y trouvent réunis , depuis d'élégante simplicité de la 
pastorale jusqu'à la majesté de l'épopée et l'inspiration de 
rode*. 

1. Voyez, page 18 de ce volume, une appréciation du poëmede Virgile. 
3. « Virgile, dit M. Tissot, a pris successivement, et avec le méiue bon- 
heur, le ton de la pastorale, de l'élégie, de la fable, de l'épopée, de l'ode , de 
la comédie même. On lit dans Marmontel : « Il n'est pas de galerie si vaste 
qu'un peintre habile ne pût décorer avec une des cgiogues de Virgile. » Cette 
' opinion d'un homme auquel on ne reprochera pas un excès d'admiration 
pour les anciens, est lu plus bel éloge des Bucoliques. Elle suffirait pour 
meitrc le poiHe latin hors de toute comparaison avec ses nombreux imita- 

*i7 
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V élégie a eu pour interprète Ovide;, qui s'est fait, dans 
ses Hérùïdes , le secrétaire des amantes délaissées , et qui a 
exprimé ses propres douleurs et ses passions dans trois autres 
recueils d'élégies , les Amours, les Tristes et les Epîtres écrites 
du Pont* Ovide avait été précédé par Cornélius Gallus , 
auquel Virgile a dédié sa dixième églogue , et qui composa 
plusieurs livres d'élégies dont quelques fragments nous sont 
parvenus^ par Properce et Tibulle, qui brillent au premier 
rang des poètes erotiques. Properce , né en Ombrie S2 ans 
avant J. C, peint avec énergie les transports de l'amour ; 
son style pur a plus de fermeté que n'en comporte habituelle- 
ment le genre qu'il a cultivé ; il emploie , souvent avec goût , 
une érudition mythologique qui multiplie dans ses vers d'in- 
génieux, rapprochements. Tibulle est le symbole de la grâce 
et de la mollesse voluptueuse. Boileau a heureusement ca- 
ractérisé l'aimable génie de ce poète : 

Amour dictait les vers que soupirait Tibulle. 

Horace reparaît encore et toujours avec la même supé- 
riorité, comme représentant de \di satire et comme inventeur 
de VEpître , dans laquelle il aborde familièrement la morale 
la philosophie et l'histoire littéraire. 

Genre dramatique. — Le théâtre, sous Auguste, ne 
présente guère que les Mimes , petites comédies d'ordre se- 
condaire dans lesquelles Laberius et Publius Syrus avaient 
rivalisé de talent à la fin de l'époque précédente. La comédie 
proprement dite vivait sur les pièces de Plante et de Térence 5 
la tragédie était abandonnée , et il est probable que les pièces 
de ce genre composées à cette époque n'étaient pas destinées 
à la représentation. Aucune de ces tragédies ne nous est 
parvenue , et on regrette surtout la perte de la Médée d'Ovide 
et du Thyeste de Varius. 

leurs. » Cela est vrai, mais Virgile ne surpasse pas Théocrile, son modèle. 
— M. Rossignol a publié un important travail sur les églogues de Virgile. 
Heyne n'avait pas épuisé la matière. 
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Troisième époqae. 

LucaiD, Perse, Juvénal, Sénèque. 

Épopée. — Un homme de génie , enlevé prématurément 
à la poésie, Annœus Lucàin ^ , victime de Néron , dont il avait 
été l'admirateur, aborda avec succès la poésie héroïque. 
La Pharsale n'est pas , à proprement parler , une épopée , 
mais un poème héroïque et philosophique remarquable par 
la force du style , l'élévation des pensées et la vigueur des 
caractères. Le stoïcisme, qui domine, nuit à la vérité des pas- 
sions -, l'absence forcée du merveilleux laisse aux héros des 
proportions humaines -, et la suite des événements , accomplis 
sur différents théâtres , ne constitue pas une véritable unité. 
Malgré ces défauts, auxquels il faut ajouter l'enflure d'un 
style constamment tendu , sonore plutôt) qu'harmonieux , la 
Pharsale est encore une œuvre de haute poésie. 

SiLius Italicus(25 de J. C. — 100), dont la patrie n'est 
pas bien connue , passa par toutes les dignités de l'empire , 
vécut dans l'opulence et mourut dans la retraite : possesseur 
des maisons de campagne de Cicéron et de Virgile , qu'il ad- 
mirait et qu'il prit pour modèles, il ne lui manquait que leur 
génie. Dans sa jeunesse , il s'était distingué comme orateur , 
et, dans sa vieillesse, il essaya de devenir poète. Le sujet de 
son poème , qui se compose de dix-sept chants , est la se- 
conde guerre punique. Silius manque d'inspiration , mais il 
rencontre des traits heureux, et on remarque ses descriptions 
de batailles et quelques discours. Il a suivi, en maigre histo- 
rien, l'ordre des temps, et il a ajusté aux événements un 
merveilleux sans intérêt ni vraisemblance. 

Publius Papinius Statius fut, sous Domitien, le poète 
favori des Romains. Il dépensait son esprit , et il en avait 
beaucoup , à composer une foule de pièces de circonstance 
qui nous sont parvenues sous le nom de Silves : mais il 
s'exerça aussi dans la grande poésie. La Thébaïde , en douze 

1. Né Tan 42 de 4 C; mort à vingt-aeuf ans. 
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chants , célèbre la guerre civile des fils d'Œdipe , et ne man- 
que pas d'intérêt. L'exagération gâte ses inventions , qui ne 
sont pas sans hardiesse, et l'afTectation , son style. Stace 
s'était mis sous le patronage de Virgile , qu'il désespérait 
d'égaler , modestie bien rare aux époques de décadence. On 
sait que son poème se termine ainsi : 

Nec tu divinam ^Ëneida te a, 
Sed longe sequere , et vestigia semper adora. 

Stace mourut trop tôt pour achever son Achilléide , autre 
essai d'épopée : né àNaples, l'an 61 de J. C, il mourut en 96. 

Valérius Flaccus fleurit sous Vespasien , et mourut jeune 
encore , en 88 de J. C, à Padoue, où il était né, selon toute 
vraisemblance , et où il passa sa vie. Ce poète , dont le style 
et la versification sont remarquables , a imité les Argonau- 
tiques d'Apollonius de Rhodes. Il abonde en descriptions 
poétiques et eu comparaisons ingénieuses ; il a de l'énergie 
et de la couleur ^ mais l'aOectation le conduit souvent à 
l'obscurité. La multiplicité des épisodes nuit à l'unité, et par 
conséquent à l'intérêt de son poème. 

Genre satirique. — La satire , dans laquelle Horace 
avait porté la piquante délicatesse de son esprit sensé et 
railleur, reçut de Perse et deJuvénal un nouveau caractère. 
Aulus Persius Flaccus, né à Yolaterra l'an 54 de J. C, 
mort à Rome l'an 62, formé par les leçons du philosophe 
stoïcien AnnaBus Cornutus , prit sa mission de satirique de 
son ardent amour de la vertu et du dégoût que lui inspirait la 
corruption de ses contemporains, à laquelle, du reste, il ne 
fut jamais mêlé. La timidité de son caractère et la faiblesse 
de sa santé l'éloignèrent du commerce des hommes.;,Né dans 
l'opulence , élevé dans la vertu , il n'a pas cette amertume 
que l'envie donne aux misérables , ni , dans la poursuite du 
vice , cette impudence de langage qui rend le poète lui-même 
complice de la corruption qu'il flétrit. La corruption , pour 
Perse, est quelque chose d'abstrait ^ aussi l'attaque-t-il en 



FOÉSIE LATINE. 265 

général, et non dans les individus. U moralise en vers 
et avec indignation , voilà tout. Ses satires sont des ser- 
mons de stoïcien qui n'atteignent personne directement, 
et que d'ailleurs on peut fort bien ne pas comprendre. 
L'obscurité de Perse est proverbiale ^ elle désespérait saint 
Jérôme, qui, par un assez mauvais jeu de mots, voulut 
le rendre clair en le brûlant. La méthode est trop e^ipé- 
ditive , car si Perse est obscur, il est digne qu'on se dpnne 
la peine de le pénétrer. Son style plein d'images est .d'un 
poôte*. 

JuvÉNAL (Decimus Junius), né 42 ans environ après J. C, 
passa sa jeunesse dans les écoles des rhéteurs , oii il prit le 
goût de la déclamation. U n'a rien de commun avec Perse , 
dont il fut le contemporain. De générale qu'elle était chez 
l'élève du stoïcien Cornutus, la satire devint personnelle 
dans Juvénal. L'indignation du poète s'attaque aux indivi- 
dus, et laisse soupçonner moins de haine contre le vice que 
de colère ou d'envie contre les corrompus heureux. Juvénal 
conçoit la vertu et connaît le vice ; Perse conçoit le vice , 
connaît et pratique la vertu. Juvénal , malgré la véhémence 
de ses invectives et le faste de ses protestations vertueuses , 
ou plutôt par cela môme, ne m'inspire pas une entière con- 
fiance : 

La vérité n^a point cet air impétueax. 

J'ajouterai que, s'il eût aimé sincèrement la vertu , il n'au- 
rait pas souillé ses vers de tant d'images obscènes. Un sati- 
rique ne devrait pas donner prise contre lui , môme au soup- 
çon. Quoi qu'il en soit, Juvénal, déclamateur éloquent, est 
un écrivain distingué, vraiment poôte. Ses seize satires, parmi 
lesquelles on distingue surtout la sixième, sur les Femmes^ 
la huitième, sur la Noblesse^ et la dixième, sur les Vœux^ 



1. M* Thérj a traduit Perse avec une concision énergique et souvent élé- 
gante. M. Desportes a également réussi dans ce périlleuit travail ; mais il 
commenta quelquefois l'original pour arriver à \à clarté. 
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sont le mononieiit le plus durable de la poésie de cette épo- 
que ; il est vrai de dire avec Boileau : 

Ses ouvrages, tout pleins d^âffreuses vérités, 
^tineellent pourtant de sublimes beautés. 

Juvénal mourut dans un âge avancé, à Syène, en Egypte, 
bu à Pentapolis, en Libye, où Adrien Favait relégué comme 
chef d'une cohorte, honneur dérisoire et homicide qui expiait 
une allusion peut-être involontaire. 

On nomme encore, parmi les satiriques de cette époque, 
Pétrone , dont le Satyricon , roman licencieux mêlé de vers, 
contient un long morceau fort remarquable contre les mœurs 
des Romains, et SuLPfci A , dame romaine, qui a composé un 
poëme de soixante et dix vers qui a été conservé. 

Il faut ajouter à ces noms celui de Turnus, qui vivait sous 
le règne de Néron. Nous n'avons de ce poète qu'un seul vers 
et un hémistiche. Les trente vers contre les poètes flatteurs 
de Néron, que Wernsdorf* a mis sous son nom par une 
méprise étrange, récemment relevée, appartiennent à Balzac, 
et font partie d'une pièce plus étendue qui figure parmi les 
poésies laltines de notre prosateur. 

L'épigratnme, d^hs le sens moderne, est de la satire en 
petite monnaie. Celles de Martial sont bien frappées, et les 
meilleures parmi celles qu'il a laissées circulent encore. Mar- 
tial n'avait eu dans ce genre d'autre devancier que Catulle, et 
il a servi de modèle aux épigrammatistes français. Le recueil 
des Êpigrammes de Martial, formant quatorze livres, jette une 
vive lumière sur les mœurs de Rome sous les derniers Césars. 
Martial , né à Bilbilis, en Espagne (40 ans après J. C), passa 
à Rome la plus grande partie de sa vie, vivant de flatterie et 
de médisance ; Domitien le fit chevalier et tribun. Dans sa 
vieillesse, il retourna en Espagne, où il mourut âgé de plus 
de soixante ans. 

Apologue. — Phèdre , qu'on croit affranchi d'Auguste , 

i. Volume 111 du recooil Poeue Latini minores* 
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aurait vécu sous Tibère, et composé à cette époque ses Fables^ 
dont les sujets , empruntés à Ésope, sont relevés par le choix 
des détails et Télégance du style. La vie et les Fables de 
Phèdre ont été Tobjet de beaucoup de controverses % mais 
on est d'accord pour admirer la pureté et Télégante simpli- 
cité de son style. 

4jEnre DRAMATiOvB. — Lcs tragédies de Sénèque, au 
nombre de dis:, ne sont pas, à proprement parler, des 
œuvres dramatiques. Composées pour Técole et non pour 
le théâtre, elles présentent peu d'intérêt ^ mais elles offrent 
des détails ingénieux et une foule de vers remarquables. La 
recherche des antithèses, l'affectation de la forme senten- 
cieuse,^ la subtilité des idées, sont rachetées de temps en temps 
par des beautés d'un ordre supérieur. Quelques critiques attri- 
buent ces compositions à Sénèque le philosophe, précepteur 
et vietime de Néron ^ d'autres pensent qu'elles sont d'un 
autre Sénèque, contemporain de Trajan. Quoi qu'il en soit, 
le style des deux auteurs présente beaucoup d'analogie^ le 
tragique , s'il est distinct du philosophe , aurait écrit en prose 
comme son homonyme , et le philosophe n'aurait pas écrit 
en vers autrement que le tragique ^ 

Il nous reste, sous le nom de Sénèque , dix tragédies dont 
voici les titres : Médée, Hippolyte,]es Troyennes^ Agamemnon^ 
Œdipe j Thyeste , Hercule furieux , Hercule au mont Œta^ 
la ThébaïdCy Octavie. Cette dernière est la seule dont le sujet 
soit tiré des annales de Rome. On cite encore , sous les 
empereurs , d'autres poètes tragiques , entre autres Emilius 
ScAUBUS, qui, soupçonné d'une allusion offensante et accusé^ 
par Tibère , se donna la mort (il avait composé un Atrée ) ; 
Curatius Maternus, auteur d'une J/e(Z^e, d'un Thyeste^eide 

1. Ces discussions ont été résumées et éclaircies avec sagacité par un jeune 
agrégé de Tuniversiléy M. Fleutelot, dans une dissertation intéressante qui 
précède sa traduction du fabuliste. 

2. Consulter sur les poètes de cette époque, Schoell, t. II , Histoire de la 
Littérature romaine, et M. D. Nisard, Etudes sur les poètes latins de la 
décadence. 
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quelques tragédies sur des sujets romains , tué par ordre de 

Domitien. Pompomius Secundus , contemporain de Sénèque , 

a été loué par Pline le jeune et par Quintilien -, mais les élises 

contemporains ne font pas autorité <. 

Genre didactique. — Le dixième livre du traité de Co- 

LUMELLE , de Re rustica^ étant écrit en vers , appartient à 

la poésie didactique. Il a pour sujet les jardins, cultus hor- 

tarum. Columelle remplit avec une élégante simplicité la la* 

cune que Virgile regrettait de laisser dans ses Géorgiques , 

lorsqu'il disait : 

Verum hœc ipse equidem spatiis exclasus iniquis 
Prœtereo, atque aliis post commemoranda relinquo. 

On rapporte à la même époque le poème technique , et pour- 
tant élégant, de Térentianus Maurus sur la prosodie latine. 
C'est dans ce poôme que se trouve Thémistiche si souvent 
cité : Habeni ma fata lihellù Prisciem et Aviénus ont nris en 
vers , à la même époque , la description de la terre. 

Quatrième époqae. 

Chute de la poésie. 

La quatrième époque de la poésie latine ne présente, parmi 
les païens , que deux poètes dignes d'attention : Calpurnius 
et Claudien. 

Calpurnius, originaire de Sicile, vivait sous le règne de 

1 . Pline le jeune parle, dans une de ses lettres, de Verginius Romanus, qai 
avait réussi dans la comédie. Voici ce que dit, sur ce poëte, M. Schœll , 
dans son Histoire de la littérature latine : « Après aveir fait des mimes 
dont Pline parle avec enthousiasme, et des comédies dans lesquelles il imita 
Ménandre, et pour lesquelles il mérita d'être nommé à côté de Piaule et de 
Térence, Verginius s'essaya aussi dans le genre de l'ancienne comédie, et y 
montra du génie, delà grandeur, de l'esprit et de l'élégance. Il exalta, ajoute 
Pline, la vertu et châtia le vice, en usant avec décence des noms fictifs, et 
avec vérité de ceux qui n'étaient pas déguisés. Après un tel éloge, il est bien 
à regretter pour l'histoire du théâtre romain que le temps ne nous ait pas 
conservé le moindre fragment des pièces de Verginius. Comment à Rome, et 
surtout sous les empereurs, pouvait-on reproduire, même dans les sociétés 
particulières» la liberté dé l'ancienne comédie grecque antérieure à Mé- 
nandre? » 
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Dioclétien. Ce poète bucolique ne manque ni de grâce ni 
d'élégance. Né sous le même ciel que Théocrite, il a cultivé 
le même genre , et il a su conserver à la langue de Virgile , 
dans une époque de décadence , quelques-unes des qualités 
que les grands écrivains lui avaient données. On lit encore 
Calpurnius. Il serait injuste de ne pas nommer à côté de Cal- 
purnius un autre poète bucolique , d'un mérite à peu près 
égal , Némésumus, dont nous possédons quatre églogues qui 
ne sont pas sans mérite. Calpurnius et Némésianus manquent 
d'originalité et de naturel. 

Claudien, né à Alexandrie, en Egypte, florissait sous 
Honorius et Arcadius. On ne sait pas s'il a survécu à la dis* 
grâce de Stilicon , dans laquelle il fut enveloppé. Claudien 
excita Fadmiration de ses contemporains ; il jouit de la fa- 
veur des princes , et on lui éleva une statue. L'emphase de 
ce poète, toujours tendu, devait plaire à un siècle dégénéré. 
Le style déclamatoire, la recherche constante de Teffet, 
la monotonie du rhythme, n'étouSent pas complètement 
certaines qualités qui maintiennent Claudien au rang des 
poètes. Il a souvent une force réelle et de l'élévation ^ mais il 
manque de souplesse et il fatigue par ses hyperboles^ Ses 
invectives contre Rufin sont éloquentes. Le plus connu de ses 
poèmes , VEnUvement de Pro$erpine , contient des discours 
et des descriptions qui , réserve faite des défauts communs 
à tous ses ouvrages , attestent le sentiment poétique : on 
s'étonne de trouver encore de pareilles inspirations dans le 
VQisinage de la barbarie qui envahissait l'empire romain. 

Au commencement du cinquième siècle, nous rencontrons 
un poète , gaulois d'origine , dont les vers ont encore une 
certaine élégance. Rutilius Numatiaiius , né à Poitiers, 
devint préfet de Rome versM'an 415^ et revint en Gaule 
quelques années après. Ce voyage est le sujet d'un petit 
poème ou itinéraire dont la première partie nous est parve- 
nue. On y trouve une foule de détails agréables dans les 
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descriptions, et quelques traits de philosophie mélancolique 
bien exprimés. Je citerai le distique suivant : 

Non indignemur mortalia corpora solvi : 
Gernimus exemplis oppida posse mon. 

Voici encore deux vers descriptifs qui font image : 

Incipit obscuros ostendere Gorsica montes, 
Nubiferumque caput concolor umbra levât. 

Ajoutons ce trait dont les nageurs apprécieront la vivacité 

pittoresque et la justesse poétique : 

Gaptiva natantibus unda 
Sustinet alterno brachia lenta sono. 

Butilius était un païen zélé. 

Parmi les chrétiens, il faut citer Ausone, né à Bordeaux 
Fan 300 de J. C, poète ingénieux et fécond, qui a traité avec 
talent un très-grand nombre de sujets, et qui a surtout réussi 
dans les genres épigrammatique et descriptif ; saint Paulin, 
évèque de Nola, né vers Fan 355, formé à la poésie par les 
leçons d'Ausone , mais inférieur à son maître ; Prudence , 
né en Espagne, poète lyrique et didactique qui florissait dans 
les dernières années du quatrième siècle de notre ère. Il a 
composé des hymneâ pour les jours de fêtes , et d'autres en 
rhonneur des principaux martyrs de la foi chrétienne. On 
a de lui deux poèmes : Tun, sur Dieu, dans lequel il combat 
la doctrine des sabelliens ; Tautre , qui retrace les combats 
intérieurs de Tàme humaine partagée entre le devoir et la 
volupté, et qui a pour titre Psychomaehie. Un autre poème, 
contre Symmaque, est peut-être le monument le plus remar- 
quable du talent poétique de saint Prudence. 

Saint Prosper d'Aquitaine (\* siècle), fervent admirateur 
de saint Augustin , a composé sur la Grâce un poème polé-r 
mique dirigé contre les pélagiens et leurs successeurs les 
semi-pélagiens. Ce poème, où Tintolérance éclate en. invec- 
tives véhémentes , est versifié avec talent et écrit d'un style 
assez correct dans sa rude et sombre énergie. 
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Sidoine Apollinaire , né à Lyon en 450, appartenait à 
une des familles les plus considérables de la Gaule méridio- 
nale : gendre d'Avitus , qui devint empereur, il fut préfet 
de Rome et patrice * , et plus tard évêque de Clermont. Ses 
poésies, parmi lesquelles on remarque trois panégyriques 
d'empereurs, sont remarquables par la facilité. Formé à Té- 
loquence et à la poésie dans les écoles encore florissantes de 
Lyon, Sidoine se rapproche des modèles de l'antiquité. 

(( J'ai souvent trouvé, dit un juge compétent en matière 
de poésie latine*, dans saint Prosper, Sidoine Apollinaire et 
surtout Prudence, un heureux reflet du langage de la bonne 
époque. » 

Cent ans plus tard, nous trouvons encore, parmi les chré- 
tiens , deux poètes qui conservent, au milieu de la barbarie 
commune, quelques traces de culture littéraire : c'est d'abord 
révèque africain Corippus, imitateur industrieux des poètes 
du siècle d'Auguâte dans le Panégyrique de Justin le Jeune, 
et FoRTUNAT (Venantius Fortunatus), que l'histoire des Mé- 
rovingiens nous montre à la cour de Sigeberl et de Chilpéric, 
faisant force vers pour Brunehaut , et même en l'honneur 
de Frédégonde. Fortunat, né à Trévise *, avait pris en Italie 
le goût des lettres pendant cette renaissance éphémère qui 
marque le règne de Théodoric. La barbarie prévalut, et 
Fortunat, auprès des rois francs, oublia quelque peu la 
prosodie et la grammaire. C'est avec lui que finit la poésie 
latine *. 

1 Avitus lui fit élever ane statue dans la bibliothèque de Rome. 

2. M. ïi. Quicherat. 

3. En 630. 

4. Voyez sur Ausone , saint Paulin , Sidoine et Fortunat , l'ouvrage de 
M. J. J. Ampère. Les récit mérovingiens de M. A' Thierry coniiennenl sur 
Fortunat des détails piquants et pleins d'intérêt. 
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ÉLOQUENCE LATINE 



«^ 



Des prlBieipales cpoqnes de rëleqaenee latine. 
— Iles orateurs qui ont brillé dans eliaeane 
de ees époques* 

Dans Rome républicaine , Téloquence fut une puissance 
avant d'être un art 5 elle se développa naturellement au sé- 
nat, au forum et dans les camps. La nécessité de haran- 
guer pour convaincre et pour émouvoir, fit du don de la pa- 
role la condition du succès dans Tadministration des affaires 
et le commandement des armées. L'art perfectionna plus tard 
le talent naturel de la parole , lorsque la Grèce envoya ses 
rhéteurs aux Romains. L'histoire de l'éloquence romaine 
se partage naturellement en quatre époques : la première 
époque , qui commence avec la république , s'étend jusqu'à 
la lutte de Marius et de Sylla ^ la seconde embrasse les deux 
triumvirats et finit avec la liberté romaine 5 la troisième 
comprend les premiers siècles de l'empire ; et la quatrième, 
qui commence avec Constantin , se termine à la chute de 
Tempire d'Occident. La première de ces époques nous a légué 
plus de noms illustres que de monuments ; la seconde est 
tout entière dans Cicéron , les discours de ses rivaux d'élo- 
quence ne nous étant pas parvenus ; la troisième, qui con- 
serve quelques traces de l'éloquence politique dans les déli- 
bérations du sénat dégénéré, est le règne des rhéteurs, des 
avocats , et Tavénement des premiers orateurs chrétiens ; la 
quatrième nous montre le triomphe de l'éloquence chrétienne 
à côté des déclamations de l'école. 
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Première époque. 

Naissance de l'éloquence latine. — Caton, les Gracqaes. 

L'éloquence politique de cette première époque se retrouve 
fortifiée de toutes les ressources de l'art oratoire dans les 
harangues que Tite-Live prête aux personnages de son 
histoire. Ce ne sont pas des monuments originaux, mais des 
restitutions faites selon la vraisemblance des temps et des 
caractères. Nous n'avons ici à citer que quelques noms, sur la 
foi de la renommée : Cornélius Cethegus, qu'Ennius, dans un 
passage rapporté par Cicéron, appelait os suaviloquens ;Cato^ 
le Censeur (232-147 avant J. C), si célèbre par son animosité 
contre Carthage, et dont toutes les harangues se terminaient 
par le terrible delenda est Carthago. Cicéron admirait les 
discours de Caton ^ les deux Gracques, ces patriciens, tribuns 
populaires dont la parole était si puissante que le sénat ne 
put en triompher que par l'épée et le poignard ^ Marius, dont 
la rude éloquence soulevait les passions de la multitude. 

Parmi les orateurs du barreau on distingue Sergius Galba, 
SuLPiciLS, Licinius Crassus, le principal interlocuteur du 
de Oratore de Cicéron, et Marc-Antoine, aïeul du triumvir, 
surnommé l'Orateur *. 

Deuxième époque. 

Âge d'or de l'éloquence latine. — Cicéron. 

Trois noms illustres remplissent cette époque , qu'on ap- 
pelle l'âge d'or de l'éloquence romaine : Hortensius, Jules 
César et Cicéron. 

Hortensius Ortalus, né l'an 640 de Rome, d'une famille 
plébéienne, s'éleva par son éloquence aux plus hautes dignités 

1. Consulter, sur cette époque de Téloquence ialioe, le traité de Frédéric 
Elleodl, intitulé : Historia eloçuentiœ romanœ usque ad Cassares pi unis 
lineis adumbratay et placé en télé du Recueil des fragments des orateurs 
romains, par Henri Meyer. 
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de la république. Successivement édile , préteur et augure, 
il ne cessa pas de briller au barreau, et la modération de son 
caractère lui permit de traverser sans persécution les temps 
périlleux des guerres civiles, de la dictature et du triumvirat. 
Ses succès au barreau furent éclatants , et Cicéron seul put 
les surpasser. L'amitié qui unit ces deux rivaux de gloire les 
honore également. Les discours d'Hortensius ne nous sont 
pas parvenus -, nous savons seulement qu'ils ne conservaient 
pas à la lecture la puissance qu'ils avaient dans la bouche de 
l'orateur. Une mémoire prodigieuse , une élocution animée 
et abondante, des gestes expressifs , un organe agréable et 
sonore, l'art d'enchaîner les preuves et de les résumer avec 
méthode, tels étaient les éléments de sa force oratoire. Une 
grande puissance de travail, une activité infatigable, et, au 
plus haut degré, le don de l'improvisation, multiplièrent ses 
succès, auxquels il ne manquait , pour être durables , que le 
talent de l'écrivain. 

Jules César porta dans l'éloquence toutes les qualités de 
l'homme d'Etat et du guerrier, la vivacité, la fermeté, la 
précision. Chez lui, la parole ne se distingue pas de la pensée ^ 
la perfection de l'art efface les traces mômes du travail. 
Nous jugeons ainsi sur le témoignage de Quintilien, et, par 
induction , d'après la manière dont il a écrit l'histoire , car 
ses discours n'ont pas été conservés. Il est probable cepen- 
dant que Salluste a dû reproduire, sinon les paroles, au 
moins le sens du discours qu'il prononça dans le sénat sur la 
peine à infliger aux complices de Catilina ; on pourrait en 
conclure que son éloquence , simple et nerveuse , manquait 
d'élévation et de pathétique. 

L'orateur romain pour la postérité, c'est Cicéron, le pre- 
mier de tous les orateurs dans l'éloquence judiciaire,, et le 
second dans l'éloquence politique. Sa vie appartient à l'his- 
toire, et nous n'essayerons pas même de la crayonner ici *. 

1. Voyez, sur Cicéron, la notice écrite par M. Villemain, tome VIII de la 
Biographie uniuerselle. 
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Ses cauvres oratoires §e composât, pour. la politique : l^'.du 
discours sur la loi ManUia; 2° de trois discours sur lia Loi 
agraire contre le tribun Publ. Servilius Rullus^ 3^ des quatre 
Calilinuir^s; i"" des quatorze discours ou PhiUfpiques conter 
Antoine. Les autres discours de Gcéron, au nombre de 
trente-<iuatre, appartiennent au genre judiciaire , el ont été 
prononcés par Cicéron comme accusateur ou comme défen* 
seur. Les plus célèbres dans cette catégorie sont : le discours 
pro Roscio, brillant début où réloquence est déji complète et 
le goût encore imparfait^ les Verrims^ et le pro Milone. 

Le caractère de Cicéron a été diversement jugé. La fai- 
blesse ou plutôt rindécision qu'on lui reproche , malgré tant 
de marques d'intrépidité, paratt tenir à rétendue de ses lur 
mières et à sa probité. Aux époques de d|sc<irde .et de 'Ci^<- 
ruption où la ligne du devoir n'est pas bien tracée, ceux qui 
veulent la suivre ne ^ décident pasaiiSBi facilement que les 
ambitieux et les intrigants, qui vont à Tassaut du pouvoir et 
de ht fortune sans égard Avoi moyens. Ce qu'on ne saurait 
omtesler à Ciejkon, c'est, le désintéi^essiepieQt et l'ardent 
aaioiif..do la .patrie* Soq mfdfaeur, et. Aussi sa gloiise) c'est 
dfavoir cli^ebé le bien c(vnmun, de s!étre attaché exdusive^ 
mentfui^ inl^éts Ad M république, lorsque le9 pltus «ilaiF- 
voy^iit^ nesavtiîaotpiia s'il foUait potiir les servir remontai; 
aviec effort iiferslç: passé o^u se >issçr entr«toer. k la SjUitei du 
succès vers un avenir inconnu. ; ; 

' Le géQie de Cicéron n'a pas ii^essé, ^ui^rantiquité^ d'être 
un wjet d'étoi^o^ent « Ce. grand bomme, dit JM. VîUer: 
main, n[a iri^n perdn de^ sagloire en tmversant lesaièeteç:: 
il neste^iau, premier rangà.cQmmQ orateur et cammoécrivaln»: 
Peutrétre mèajie, si ot^ le considfère dans feasembie ^ dans la, 
wrîété de ses ouvrage^, estril pi^rws d^ voir en lui le; mcer^ 
Hûer,wriy«^in,du monde. ;» Voici ,wiqtael$ termes te «ôipo: 

écrivain apprécie les harangues de Cicéron : c( Elle««ill)0ild)B|it 
en pensées fortes, ingénieuses et profondes ; mais la connais- 
sance de son art rbblîge à leur donner toujours ce dèveiop- 

LiUéralure, 18 
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petnedt utile pour l'intdligence et lâ convictlbn de Pauditetn", 
«t le bon goût ne lui pernîet pas de lès jeter en traits déta- 
chés. Elles sortent moins atr dehors, parce qu'elles sont pour 
ainsi dire répandues sur toute là diction. C'est une lumière 
brillante, maisiégale -, tontes les parties s^cclairént', s'embel- 
lissent et se soutiennent ; et la perfection générale nuit seule 
AUX effets parfcictïliérs.» . , . . 

Les nombreux écrits de Cicéfonsur la théorie de fart 
oratoire le placent encore au premier rang des critiques : les 
uns expliquent et appliquent tes principes des rhéteurs pré- 
cédents vies autres ajoutent à là science par fes observations 
personnelles du grand orateur. Gomme moraliste , Cicéron 
n'a pas d'égal parmi les anciens. Le Draité des devoirs màr- 
4|ue la limite où s^est arrêtée la moraic avant le chJstianisme\ 

VroMème épôq[itè.' ^ 



I i 1 



' Apres €icéty>fi) Téloqb^nee pèlitiq^ seréftigteMlans rën-^ 
^mte dtt èdï^i où elle ne pt^oddit gu^reci iie des harangues 
officielles, ï^lè rdièit dé l'éioqoence aufiméè'dê M place pu- 
blique. Le bah*eaueontiflUe dlHuSti^r^'Sui^tèûtd^richîr 
rélite delà jeunet tomainé^ sortie itès^^^lésd^ rliélfeurs 
^t des fui&éonsottes^ mais il âe-l^e taiiûû^ihÀbumettit à 
rhistoire. • • ^' • -••' 

' Les eàtef^oes 0tiitt>ires iiui nouS'^nt ifârvènd» sonë le 
nom de BÉNàQus^ile: piréi'doiinfeAtuiie idée des sûjelis que les 
fhétieurs proposaient iàteijrrs^ itec^le^ et de la n^ènifre ^^Ml 
ils dévalent 6tpe tiwilés. O» trdtive «dans les dédinMitiofis qui 
composent le reeueil de Sénèqne qodqoes traifs étoqueints; 
mais Ici mauvais géût dominé dans ces coinposltioiis, où le 
Sophisme est eo^ptoyé à détendre des eameS ou paradoiiales 

oo puériles. 

I ■ • . ■ • • ■ ■- 

1. La traduciion du de OJpcnsipsir M.iBumouf, œu^re posthume rcccin- 
fuei>t publiée, reproduit fidclenicntla sévère beau lé du lexlelaliiu 
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'•'• 'il' «'S» 

Qfiitita^Etf , ne àÇalagurriS) ville de TËsp^goe tarra- 
gonnaise, 42 après J. Ç., avait copapasé dps^ déclaipatipuç 
dans le genre de Sénèque. Le temps,, qui ks ^ f^S^t' 
gnées, nous a envié ses plaidoyers d'avpcif^ jOfiajs la çlqjfb 
de Quintilieu n'était pas là, pUe sjurvit tput enjtièr^.^fins 
ses Institutions oratoire^^ ehef-d^œuvre dç la Cfitic^^^ yo-^ 
maiue , où se trouvent réunie avec la science des rh^Ç^^rg 
précédents les résultats d'une longue e:s:périepce pçrsQpivell^ 
classés naétbo4iqueineijï:^t empesés ^an^.nn fl^Pgftgft ^Rp^R 
siècle d'Auguste, On nç sait pas avec pr^cj^pn .4^ fif^^^^^ 
année mourut Quintilien. L'auteur du dialogue sur les. Caff^j<f 
4e la corrpfliQ^ de réfo^ijirenpef ûu|i^ti;iiççi pu Taciti^^,jMi| la 
critique a longtemps Ij^sité pntre cpsr deuiii ^om^ , é^^ 4JSW 
de vivre dan3 an teppp ou il aurait ptf e;ç:e^r l'art j(j<^^^ il 

déplore la ph^'. . . !, . rr b.i 

Le pouyoir absolu des empereurs^ iml^y^n^ h i%^^ 
le droit de cpijseU et fJ'açc.usaUon , ne lai?s^if..^e Ip-li^rj.^ 
de réloge. De là vint l'usage (iu panég^îgpap, qufj ^%)}^j( 
jaijaais mieux placç (^ ,daps la Ixwche 4? P!^^6,J^,4ft^lîl? 
parlant à l'emporejur Tr^an. Pj^iw Iffimiifi^ m^ jpi^^)^ règpg 
de Néron yej^ l'aja 68 de J. jC.^ neyeu et pupi^ç ;^p . Pj^ji^ 
l'ancien, ami de Tacjte, fuU'6cjiva|n.Ie.plus'jjÇ|^ 




il prononça devant T'FW"» ^^ fyvrtfgi 4e rjÇfppFpîçïjçjjii^ le 
panégyrique de .ce prfp/ce- C'était le g^r^ 49 cefui jqu'^ (pcjf^^i,- 
vit plus tard et qju^ if ous est parvenu. On m voit pfis cooicçent;. 
sous l'empire^ l'éloquence aurait pu produire un morceau plus 
achevé. L'éloge obligé et d'ailleurs mérité y descend rarement 
à la flatterie^ et peut souvent être pris pour un conseil indi- 
rect ou un encouragement-, les sentiment^ sont uo^Ws et 
dignes, les pensées fortes et ingénieuses : la parure du style 

* » F ' 'lit 



1. On »'ae<orde aujoor<r4iti» à iaite iMjttneur à TaciM de- oe monceau re- 
marquable. 

M8 
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' ' ' • , 

y est encore sévère, si oh la compare aux ornements aSSœ'tès 
que ph)diguait la rhétôricjue contemporaine. Ajoutons à cela 
que le Panégyrique de Trajàn est plein de faits importants 
que Phistoirea recueillis. 

Parmi les panégyristes antérieurs à Constantin , on cite 
Claubiancs Mamertus , gaulois de naissance, qui prononça 
à Trêves, en â92, pendant la fête anniversaire de la fonda- 
tion! deIRome, Tétoge de Tempereur Haximilien Hercule. Ce 
âlscburs nous est parvenu, ainsi qu^un autre panégyrique du 
même prince par le même orateur, prononcé à Toccasion de 
la naissance de son fils Bfaxence. 

L'éloquence chrétienne commença à jeter un vif éclat 
pendant cette période. A la tête des Pères de TËglise latine, 
apologistes du Christianisme, accusateurs de la religion des 
païens, il faut placer l'Africain Tertullien, dont les ouvrages 
nous étôhhent par Tardeur de là passion , la véhémence et 
ië sibmbre ëclat du langage, ta profondeur et rorigmalité des 
idées. ' De frayes défauts se mêlent à ces qualités ; mais ces 
défauts nîèmeb sdnt tellement incorporés au génie de Tora- 
téiir, qtîMIs font partie de sa puissance : dans la langue qull 
s'*est faîite et qui n^'apparfient qu'à lui, l'obscurité paraît ajou- 
ter 'à la protbiideur, et la rudesse i la force. Si on essaye par 
la pensée de lui ôter ce que réprouve la délicatesse de notre 
gôOit, bh le déilature et on l'amolndirit. 
; Apiréâ Tertuiiien, nous devons nommer saint GTi>Rirac, 
mir appârtieilt aus^ à l'Église d'Afrique,' si féconde en ora- 
teurs véhéments. Évêque de Çaithage, il mérita de souffrir 
le martyre en ^5j8. Féneloii caractérise en peu de mots l'elo- 
quencé de saint Cyprièn. « Quoique son style et sa diction 
sentent rènfliite'de 'son temps et la dureté africaine, il a 
pourtant beaucoup de force et d'éloquencel On voit partout 
dné grande âme, une âme éloquente qui exprime ses senti- 
ments d'une manière noble et touchante. On trouve , il est 
vrai, dans son style des ornements afifectés et trop de fleurs 
semées \ mais dans les endroits où saint Cyprien s'anhne for- 
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tement , il laisse là tous les jeux d'esprit : il prend un tour 
véhément et sublime. » 

Lactange (Lucius Cœlius Firmiaous), qui vivait à. la fin du 
troisième siècle et au commencement du quatrième, fut té- 
moin de la persécution des chrétienssous Dioclélien, ^t de leur 
triomphe sous Constantin. On-pense quUlest ne M^Afrique^ 
et il est mort à Trèvesver&SâS. Dioolétien l'avait appelé à 
Nicomédie pour y enseigner réioquenoe , et Gonstantin^le fit 
précepteur de Cridpe, son fils. D'abord païen, Lactance em-^ 
brassa le christiatiisrae et devint le plus illustre à^ apologistes 
latins. II n'a pas fait>de discours^ mais ses- traités* sont des 
monuments de haute éloquence. La pureté et l'abondaneede 
son style l'ont fait surnommer par saint Jérôme le Cicéron 
chrétien. Ses Institutions divines, divisées en sept* livres » 
passent pour un chef-d%Bttvre. Sans parler de la langœ , qui 
est celle des meilleurs éerivains^^ on y admire la force et 
l'enchaînement de& idées. Laetanee est surtout remarquatde 
comme apologiste de la religion chrétienne et comme philo-r 
sophe; dans Texpositionde la doctrine, il n'a pas la même 
autorité. Il s^ést élevé avec force contre la persécution , dent 
le spectacle avait déchiré- son cœur, mais à laquelle il avait eu 
le bonheur d'échapper malgré son courage et Téolat de ses 
talents. Laetanee avait eu pour maître- d'éloquence i Sicca , 
ville d'Afrique, âhnobe, orateup célèbre et païen converti., 
qui écrivit , pour témoigner de la sincérité de sa foi , une de9 
meilteures et des plus éloquentes apologies de la religion 
chrétienne : c'est le traité tiiversus Genie$, divisé en sept 
livres. Ârnobe y emploie souvent la raillerie contre ses ad- 
versaires. On a longtemps considéré comme formant un. 
huitième livre de oe traité, le dialogue apologétique intitulé 
Octavius, qui appartient réellement à Mimugics Félix, autre 
païen converti*, habile orateur, écrivain ingénieux , né en 
Afrique vers le commenoeoient du troisième aède. 
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Quatrième époque. 

''■.;•''' 

Saint Ambroise. — Saint! Jérôme. -*- Saint Aagnstfn. 

■»■'."'•' 

1 i ! L'étoquenee profane^ ajprès Constantia, ne lious offre guère 
que le nom de Symhaqub , qui occupa des emplois considé^ 
rdiies ^ua les empereurs Gratten, YaIentiBi0n DetThéodose. 
Sa vie emlwaste ia plus grande partie du quatrième siècle 
etiles premières. auuées du ciuquîème. Syipumque essaya de 
rafiimer le fiAganiame esf irant. Sa {dus grande préoccupa- 
tion fut le rétablissement de rautrï de la Victoire abattu par 
l^iempereur Gt^tien. Il le, demanda à ^sieurs reprises, et 
fatigua rempereur de ses.requétes.opmjiàtres. En qualité de 
préfet, de} Rome, il adressa i ^empereur Valentinien II , au 
nom du séiiat , sur ee sujet, )e discours qui nous a été eon-' 
serve parmi ses lettres» et auquel saû»t Ambroise fit une 
réponse éloqttentew Le discouis de Sfmmaque, élégant et 
judîeifsux, manque de force et de ehaleur malgré qudques 
mouvements de belle rhétorique. . Les raisons qu'il allj^e 
sont celles qu'on apporte si volontiers, pour la défense du 
pasrëy argui^fients dui'bpn sens, mais toiôoiUirs impuissants 
locsqDeJii f^ovidence >enitra|ile les sociétés dans des voies 
nouvelle* Symiaiaque: iréç^me i>r^ctia^ et tolérance pour 
uli culte qui doit rpéciiiT/pÀrce qpe la f<M qui le soi^ vit 

plus au. fond ides'câ0UiP^^'Ç|t^ qf e jle^ plus zpl^.dB sespartisans 
i»'Onjt plua que d^ remets 'qu'ils prennent encore pour des 
<^oyanc^;ûlioi qu'il en ^soit^lSymmaque inspire de resUme 
par la.modératio0rde ses (idées et la loy;aiuté de ses sentiments. 
L»s iharanguesiet les Ipfsiaégyrîques par lesquels Symmaque 
s'était placé de ^.teiiipsjan premier rang de8-<H*ateurs, ne 
nous sont pas parvenus^ ; . . : , 

. Âisant'd' arriver aux/ôrateu£S chrétiens, il oonvient de ci* 
ter parmi les panégyristesideseoipereurs vie Gaulois Latini;^ 
Pacatus, compatriote et ami d'Ausone, qui prononça devant 
Théodose, à l'occasion de la victoire de ce prince sur Maxime, 



m discoars où se rencontrejatt ^ véritabtes teifutés^ et .Ai>^ 
SONE lui*-mèm»9 doot le Panégffirique de Gfoiien , oomposé à 
rimitation du discours de Pline le^ jeune, porte trop souvent 
Tempreinte du bel esprit et du. mauvais) igoûtq^i dénaturaient 
alors réloquence. 

Les grands orateurs chrétiens^ parmi tes père& dogopia*^ 
tiques, sont saint Hilaire de Poitiers, saint Àmbroise ,: saint 
Jérôme et saint Augustin. €ette matière; e$t inépuisable ^ elte 
a été traitée aiUeuns çooame je Tai 4it, avec une inconstestaUi» 
supériorité *. 

Saint HiitAiRB, évA^ue de P^itiers^» né à la fia du trQi$}èm»' 
siècle , moumt y€h» Tan 370.. Ge fongueux isp^Hve de la faî 
dirétienne fut rAtbanase der£gUfied'OecjâeiH.Xomma.lur 
et sur un autre Éhéàtre, il cooldnitil' et ifiainquift L'arimlsdiei 
Comme Atliaiitse, il ^tàsùpportsr l'éxil, âqnt il revint eil^ 
triomphateur* Saint Jénâme à eàrsçtiérisé Ja^na^uise de so^ 
éloquence, avec cette énergie qui lui est' familière , en ÏMf^ 
làirt le RhôQé dei'éloqileneelatine/ËftrefEât, felmwvé 
d&isa pensée a ^^irrésistible impétuosil» dQ (touve apqitel il )le 
eompare^iSaiiit Hflaîreyempoi^èpar le zèleKla la îtà; ^l'apai^ 
gardé ta mesure que Ja éfacorité lui qommaBâaft dons 'ses 
np|x>rts avede.pQurfoiP'politiquew SesiinVedavœ contre rèBi4 
pereur Constance sont d'une violence. ôxtrème. La -qiènt 
ardeUr 'éclate dans ses ^démêlas a4eb Tévéque arito dôilfihin, 
Auxence; qui 'fut remplacé pan ssâdt Ambrôisè^ Le (traité dé 
saint Ililaîte^' aur la Titmiiéj à fixé Ja 'foi catiiolii^ue mt w» 
inysèère. ' ^ •!• 

.Saint AxfiROiSEi fié en 340vd'une fsamUeJllu)»tre , lits A\i 
prièfet de la Gàole méridionale, se forma dhins leB écoles de 
Lyon. Dans sa jeunesse, il se distiilgua sa barreau, et, 
nommé plus tard procur atebr de' la Ligurie,il prit possessionr 
de son gouveiD^nait au moment ok rassemblée des évêques 
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hésitait sur le successeur qu^elle devait donnera Auxence, 
qui venait de mourir. L'exclamation d'un enfant qui désigna 
Ambroise parut au peuple la voix de IMeu. Ambroise ne put 
se soustraire à ce pénible honneur, et on sait quel zèle et quel 
courage il apporta dans Texercice de son ministère. Son re- 
fus d'admettre Théodose dans la cathédrale de MHan avant 
Texpiation du massacre de Thessalonique , la résistance qu'il 
oppose à l'empereur sur le seuil du temfde , est une des 
scènes héroïques de PÉ^se primitive. On a tout dit sur 
réloquence de saint Ambroise. Fénelon le juge en ces termes : 
« Saint Ambroise suit quelquefoi» la mode de sc^ témpsî D 
donne à son discours les mnements qu'iKn' estimait alors ; 
mais, après tout, ne voyons^nous pas saint Ambroise, no- 
nobstant quelques jeu! de mots, éa*ire & Théodôse avec une 
forée et. une .persuasion inimituMesP^^Uèlle teodi^essè n'ex- 
prime^t-ii pas quand il parte de son frère Satyre ? Nous avons 
même, dans lé Bréviaire romain, on disdours de.iui sur la 
fête de saint Jean , qu'Hérode respecte et craint 6n0(»*e apris 
sa mort : prenez-y garde^ vous en trouverez la fin sublime. » 
Saint Ambroise mourut à Milan en 397, igé de cinquante- 
s^t ans , après avoir pris une part active et courageuse , sor- 
tout comme médiateur, aux démêlés qui troublèrent alors 
l'empire d'Occident. 

Saint JérAme , né en Dalmatie vers 331 , mourut à fieth-^ 
léem Tan 420 de J. C. La vie de ce père du désert, oomme 
on l'appelle , est un des épisodes les plus curieux de l'histoire 
du christianisme. Doué d'une imagination puissante , nourri 
de l'étude des leltires profanes et des saintes écritures, saint 
Jérôme est le plus original des écrivains cathdiques. « Ses 
expressions , dit Fénelon, sont mâles et grandes ; il n'est pas 
régulier, mais il est bien plus éloquent que la plupart des 
gens qui se piquent de l'être. » Les querelles religieuses 
auxquelles il prit part , le monde dont les passions le trou- 
blèrent, les austérités du désert, les courses lointaines qu'il 
entreprit, l'agitation des villes et le calme de la sditude. 



ÉLOQUENCE LATIHE. 281 

tout contribua à nourrir et & exalter son imagination , et les 
combats intérieurs de son Ame donnèrent une force bouvelle 
à son génie. Peu d'écrivains possèdent au même degré le 
don de saisir et de dominer les esprits. Ses œuvfes ne nous 
offrent pas un seul morceau qui appartienne par la forme au 
genre oratoire ; mais Téloquence éclate à chaque page dans 
les lettres admirables qui témoignent de la sensibilité de son 
Ame, de la pureté de ses doctrines , de sa profonde érudition 
et de son enthousiasme religieux. 

Saint Augustin est un de ces noms privilégiés qu'on ren* 
contre & de longs intervalles dans l'histoire , et qui emplissent 
rimaginalion. Les vastes proportions de son génie, les orages 
de sa vie , la prodigieuse variété de ses écrits , étonnent et 
déconcertent la critique qui n'a plus de mesure pour régler 
ses jugements. Je me trompe , et voici un passage qui me 
dément: «Nous arrivons, dit M. Yillemain, è Thomme le 
plus étonnant de TÉglise latine , à celui qui porta le plus 
d'imagination dans la théologie, le plus d'^oquenceet même 
de sensibilité dans la scolastique. Donnez-lui un autre siècle, 
placez-le dans une meilleure civilisation , et jamais homme 
n'aura paru doué d'un génie plus vaste et {dus facile. Méta- 
physique , histoire , antiquités , science des mœurs , connais- 
sance des arts , Augustin avait tout embrassé. D écrit sur la 
musique comme sur le libre arbitre ^ il explique le phéno- 
mène de la mémoire comme il raisonne sur la décadence de 
l'empire romain. Son esprit subtil et vigoureux a souvent 
consumé dans des problèmes mystiques une force de sagacité 
qui sufiisait aux plus sublimes conceptions. Son éloquence 
entachée d'affectation et de barbarie est souvent neuve et 
simple; ses ouvrages, immense répertoire oix puisait cette 
science théologique qui a tant agité l'Europe , sont la plus 
vive image de la société chrétienne à la fin du quatrième 
siècle. » 

Les travaux de saint Augustin sont l'histoire de sa vie ; ils 
attestent ses combats contre lui-même , ses erreurs et ses 
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retours^ el^esli^ttes courageuses contre les lactaires de son 
temps. La gloire de sa coDvei'sion revient à saint Ambroise» 
qui conquit pour TÉglise ce champion redoutable. Né à Ta- 
gaste en Afrique « élevé k Madaure et & CarUiage, Symmaque 
renvoya à Milan pour y professer réloquence ; c'est là que le 
ehrisUanisme fixa les incertitudes de son esprit et calma les 
inquiétudes de son cœur. De retour en Afrique» et devenu 
évéque d'Hi||ione, il dirigea, pepdant le reste de sa vie, 
rÉglise d'Afrique , dominée et écœurée par son jgénie. Saint 
Augustin mourut pendant le siège de Gartbage par les Yan- 
49les, pressentant la déchéance de cette florissante colonie 
chrétienne dp&t il avait augmenté Téclat. ; . . 

Les ouvrages les plus célèbres de saint Augustin sont la 
Cité de Dieu et les Confessûm. L'énumératiofi de ses traités 
contre les hérésiarques ^ de ses seripons. et homélies, de ses 
4nivrages philosophiques, nQusentratiierait trop iQin. 

Après ces grands orateurs , il fout nommer saint Lion , 
f)9i)e de Ta» 440 à 461 ; Salvnssi , [^r^ de Marseille au cior 
quième siècles et saint Grégoire le jQrjand, papede:|90 àâ04, 
avec lequel s'éteignirent dans rOccide^^ et popi; plusieMi^ 
siècles, les derftjMf rs repte^ de réIoquençQ sacrée., <^ 3*ipt Léon» 
dit Fénelon, e^t ei^lé, mais il est grand. iSi^Qt Grégoire, 
pape, était encore dans un siècle pire : H a pourtant écrit 
plusieurs choses avec J)^ucoup . de dignité. ï> Ces quelques 
anots d'un maître suffisent à réloge de C€«b derniers des Pères 
de rÉglise latine. 

. 1. Voyez sw.Salvien , M. J. J. iVrapère. 2* vok, p. 178. 
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Pendant pluneurs siècles, le seul histbi^ién dé Rome fot lé 
grand pontife , qui inscrivait sur des tables de bois , anné^ 
par année , sinon jour par jour , cdmme le veut le grammai^ 
rien Servius , tous les foits dignes d'être Conservés* Ces tables 
étaient exposées dans k maison du pontife y alin que to 
peuple pût les consulter. Ces documents historiques sobt 
connus sous le nom d*Ân&ales des pontifes. M. Le Clercles 
définit ainsi : h Les Annales des pontifes étaient des espèces 
de tables chronologique, tracées d'abord sur des plancher 
de bois peintes en Uano et où le grand pontife , peut-être 
depuis le premier siècle de Rome , mais au moins depuis Vm 
350 jusqu'à 623 ou peu de temps sqprès, indiquait ^ année 
par année, d'un style bref etsim^e, les événements publics 
les plus remarquables ^ )i 

Le premier historien latin est Fabius Pjctor , qui vivait 
pendant la seconde guerre punique, et dout les historiens 
postérieurs citent souvent les Annales. Ces citations ont 
transmis jusqu'à nous quelques fragments de cet auteur. 
Après lui , Caton le censeur publia son ouvrage des Origines, 
qui comprenait sept livres, malheureusement perdus : il n*en 
reste que des passages peu étendus. La même époque pro- 
duisit un grand nombre d'historiens et d'annalistes dont les 

l.CoDsalter, sur les origines de rhistoire romaioe , Touvragé de M. Le 
Clerc : Des Journaux chez les Romains, On sait que ce livre est un des plus 
bcauiL raonumenis de rérudilion moderne. 
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noms seuls nous sont parvenus. La perte là plus regrett^BIëf^ 
est celle des noémoires que Sylla avait écrits sur sa vie. 

Maintenant nous «vous à citer d& gKands noms et des* 
œuvres immortelles. 

Jules César (100 ans^avantX. C.jyéstplàcé au premier rang, 
des historiens fatins en ne croyant écrire que dés mémoires.. 
Il a mis dans ses Commentaires sur les guerres dés Gaulés et 
sur les guerres civiles, écrits sans apprêt, et ,. pour ainsi: 
dire, aueoiirsde ses¥iotoire9, la supériorité de son génie.. 
La clarté , la rapidité , Thérolque simplicité de la narration , 
Fexactîtude des détails stratégiques, font de ces mémoires le 
jrius précieux monument de Tbistoire romaine. Il a fallut 
pour qu'on eût quelque chose à comparer aux Commentaires 
de César , que le plus grand capitaine des temps modernes 
dictAt à soo touF le pédt de ses campagnes d'Italie. Le même 
génie a reproduit le même style. 

Le premier des grands historiens latins dans Tordre des 
dates, après César, estC Salluste^ qui avait composé une* 
Histoire rommine depuis Sylla jusqu'à ta Conjuration* de Cati- 
lîna; nous possédons de cet ouvrage quelques discours ad- 
mirables. La Guerre de Jugurtha et la Conjuration de Cati^ 
Kna , sont des ouvrages du premier ordre r la clarté du< récit,, 
réioquence des discours, la- beauté des portraits , l'élévation 
des sentences morales, l'énergie et la pureté du^ style^ eiq)U^ 
quent le jugement de MarliaV sur cet écrivait: 

Primus romana^ Crispas in historia. 

II est fâcheux que la pure et sévère morale exprimée dans les 
ouvrages de Salluste n'ait pas été là règle de sa vie. 

La chronologie amène , à côté de César et de Salluste , 
Cornélius Nepos , ami de Cicéron ,, de Catulle et d'Âtticus. 
Nous ne pouvons pas le juger comme historien , puisque les 
Annales qu'il avait composées ne nous sont pas parvenues ^ 
ses Vies des grands capitaines lui assurent un rang élevé parmi 

1. Grispus Sallustius, né à Âmilerne, 85 ans avant J. G« 
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les biographes. Cornélius Nepos écrit avec élégance et pureté ^ 
mais on a relevé dans ses récits de graves inexactitudes. 

TiTE-LivE 9 né à Padoue , 59 ans avant J. C. , consacra 
plus de vingt ans à la composition de sa grande Histoire 
romaine. Ce beau monument , élevé à la gloire de Rome ^ 
nous est arrivé mutilé par le temps. Des cent quarante livres 
qu^il contenait , nous n'en possédons que t^nté-cinq ^ dont 
le rare mérite redouble les regrets quMnspire la perte des 
autres. Tite-Live sait donner aux événements iin intérêt dra*^ 
matique ; il met en scène les héros de son histoire , et les 
discours qu^il leur prête sont des modèles de convenance et 
d^éloquence. Son style , abondant et précis , a du nerf et de 
la couleur. Nous ne savons sur quelles parties porte le re- 
proche de paiavinité que PoUion adressait à ce style qui 
nous parait irréprochable. L'accusation qui repose sur une 
trop grande facilité à accueillir des faits merveilleux est mieux 
fondée ; mais Tite-Live les admet comme tradttions acei'é- 
dttées et i titre d'ornements. Nous n'avons pas le courage dé 
blâmer sa partialité en faveur des Romains , car ce sentiment 
fait l'unité de son œuvre , et il lui a donné l'aitleur néces-^ 
saire pour accomplir cet immense travail ^ 

Trogue-^Pompée , contemporain dé Tite-Live , est placé 
par les anciens au rang des grands historiens. Malheureit- 
sement son Histoire universelle , qui comprenait qtiarafite-^ 
quatre livres , ne nous est connue que par fafecégé de Jt)STfN%' 
travail qui manque de critique et de proportion. Il est vrai-* 
semblable que cet abrégé, dont le style est inégal ^ coiitient ^ 
dans ses parties les plus estimées , des fragments assez éten** 
dus de l'ouvrage même de Trogue-Poinpée. 

C, Vellei us Pàterci^lus V né i9 ai» avant ié C. y sa dis^ 
tingua daAs les armées aviant d'écrire rhistoîre. H accom^-f 

I < • a 

1. TU6-iiire a éié traduit, en grande partie, ay6Q,^)>t,'p^ M. Upi, prp^ 
fesseur distingué et habile administrateur, dont Tuniversiic déplore la mort 
prématurée. Voyez la Bibliolbèqbe latine publiée par G. L. Paockoucke. 

2. Justin vivait sous les Antonins. 



gnaii, Tibère dftOA des oa^péditiQU^i en GaraUiQie» ea Pa&Qooia 
et en Ii9i3miy^» U r^A ^tts^çM ^ <^ prince , et continua de 
le louer lor^ue. lea yiçfiSi et les cru^ut^ 0e Tepapereupr eurent 
quille les Qi^ploitg du gi|^rrier« On pense que Yelleius, im- 
pliqué dans 1^ disgr^ 4^ 3éjjap, fi|( mi^ à mort avec les 
autpci» aioi34u ministre de Tit>^t Son porécjs d'histoire uoi- 
yarselle QlTrej}^ grande» ))ewté9^ YeUaiys^ aicfie à tracer dea 
portraits quil dessine avec énergie \ son récif; al)onde en ré-* 
flexions judicieuses et prçfpp^es, et il serait un exceUent 
moraliste s'il n'avait pas , (laps riilusiop de ^qn dévouement, 
atténué les torts de Tib&r^et (}e Sfâjau. ^\x reste , on peut dire 
à sa décharge qye, suivant T^pite lui-même, Fimpénétrable 
Tibère ne se démasqua complètement qi^^aprës la mort de 
Séjan. L'histoire de YeUei^sest m^lheu^ysement mutilée, 
VALàRE-MAiiiW , çopt^mporam 4f^ Vell^us, est oioins un 
historien qu'un compilateur. Il % repuei))i en di;i^ livres les dits 
et faite mémorables tiré$ dQ Tb^^Qûrp ^^ difiipr^nts peuples* 

10 imraotère àB cet écriv^ii) et spi^ tq}ept ipspir^nt^peu d'es- 
time ^ il flatte avec bassesse et compile sansdisç^rnemjBnt, Son 
unique mérite est d'avoir conservé quelques faits curieux. 

De Yalère-Maxime k Tacite, la tri^psitiQç ^ un peu 
brusqua. Il ost dur de placer à pôté d'un compilateur vul- 
gaire le plus ^oquient et la.plgs profoqd ^^ hjstorieiis. Calus 
CoiiaelHif T!iiCi.T98 , né vers l'ap 69 ^ f. ^Ç> ^ jL^tàrAmmA , eo 
Ombi^ie;^ d'origine pl^ienn.e , s'éleva suçce^iveof^t jus*? 
qu'an coq$ul«it, qu'jU jO^tiotr e».879 $ou$ Ip r^gnej(^.Kefva« 

11 fut l'ami de Pline ]». jemn^ ^t jje gendre d'Agricpla. Nourri 
d^s souvenirs d($ la. république» il vit nveciune ind^ation 
contenue les restes de l'aiM^nne liberté périr s^oms ]s| tyran-r 
nie de Domitieft. Son indignation , qu'il concentra tout en 
prenant part aux affaires publiques , put s'exhaler lorsque , 
sous Nerva , il fut permis de penser ce qu'on voulait et de 
dire ce qu'on pensait ^ La contrainte qu'il avait subie trempa 

1. Rara umparum feitcùate ^ ubi seniire ^wb velis, et guœ tentim 
dicere Ucet. Tac. 



plus fortement son génie, et donna dans mn- Ame un» éner- 
gie nouvelle au sentiment de la vertu. Quoiqu'il écrive lïbm^ 
ment, on sent qoe sa pensée a reçu sa forme dans une 
époque où eUe était obligée de se caotier ; c'est le principe 
de son énergie et de sa profondeur. On croit « ett lisant Tar 
cite, entendre les confidences intimes d'un homme de bien , 
indigné et prudent, qui b^ulit et se ooDtiedt jusque dans léfl 
épenchements de l'amitié. On devait parler ainsi sons l'inspi- 
ration de la haine et dans la crainte des délateurs. Tacite, 
il faut s'en souvenir, n'a pas bravé la tyrannie qu'il a flétrie; 
il en a souffert davantage^ et il la punit de ravoir supportée. 
Un poète ' l'a dit avec raison : 

Tacite eb traits de flamme accuse nos Séjans, 
El son nom prononcé Eail ptiir les tTrans ; ' 

mais sa présence ne les a pas inlimidés , et il a préféré la ven- 
geance au martyre. 

Il nous resté dé Tacite quatre ouvrages : le livre dès.Wa^" 
des Germaijis, tableau fidèle et satire indirecte ; ]&yied^4gri-: 
(ola ', chef-d'œuvre d'un auteur qui , c'est Montesquieu qui 
parle , n'a fait que des chefs-d'œuvre. Ces deux' ouvrages 
sont complets ; les deux autres , lea Histoires et les Annales'. 
sont mutilés*. Les Annales embrassaient l'histoire des évé- 
nements depuis U mort d'Auguste jusqu'à celle d"' *'' — " 
Sur les seize livres qui formaient l'ensemble dija" 
BOUS possédons les quatre premiers et un court 
du cinquième, le sixième , et les derniers, depuis 1« 
{le début dé oê livre manqua) jusqu'au seizième, 
pas complet. Lé règne de Caligula est perdu tout i 
nous n'avons qiie la fin du ïègne de Claude. Trois i 
règne de Tibère , ainsi que les dernières années d 
sont perdues. Le savant Brottier a rempli ces lacunes par 



1. V. J. Ohénier. 
' 3. Vojei lur Tacite, rîotradaCLÎon, la remarquable Iraduciion, l( 
iDcauuroïdeM.Burnouf, et let travaux publiés par H. Panckoucke. 
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de»6Upi4éments, comme Fmnshemius avait fait pour Tite- 
Live. Les Histoires ont bien souffert de Tinjure du temps. 
On ignore de combien de livres elle se composaient , mais 
on peut memirer approximativement rétendue de la perte 
que nous avons faite , puisque les quatre premiers livres et 
le commencement du cinquième ne contiennent qu'un pea 
plus :d'une année, et que Touvrage entier epbrassait une 
période de vingt^neuf ai^. On doute que Tacite ait écrit les 
règneà de Nerva et de Tr^jaa , qu'il réservait pour sa vieil- 
lesse*. : 

Suétone, qui vivait sous Trajan et sous Adrien, est Tim- 
passible témoin des temps dont.Tacite fut le peintre énergique 
et Taccusateur. Les Vies des douze Césars ont Timportance de 
rhistoire et Tattrait de la biographie. Nous pénétrons avec 
Suétone dans Tintimité des maîtres du monde, et nous voyons 
les détails de cette corruption qui prépare la décadence de 
Tempire. Peu de livres sont aussi intéressants. 

Lucius Annœus Florus, d'origine espagnole, et vraisem* 
blablement de la famille.de Sénèque , vivait sous Trajan. Son 
précis de l'histoire romaine , qui prend Rome au berceau et 
qui se termine au moment où Auguste ferme les portes du 
temple de Janûs ,,est plutôt un panégyrique de Rome qu'une 
histoire. Il est remarquable par L'unité de composition et de 
pensée. Écrit avec verve , il présente un tableau animé de 
renfancè, delà jeunesse et de la maturité du peuple romain. 
L^énergique concision du récit, la grandeur des lignes, 
l'éclat des images, et souvent la profondeur des idée^ com- 
pensent l'affectation du style et le tpn déclamatoire qui dé- 
parent trop souvent ce précis rapide et coloré , écrit par un 
rhéteur éloquent. 

On n'est pas d'accord sur l'époque où vécut Quinte-Curck 
(Qûintus Curtius Rufus) qui écrivit Thistoire ^ ou plutôt le 

!• Quod si viia suppeditet, principatum divi Nervse et imperium Tra- 
jani, ub^ripr^m securiprenique ipateriam , sençctuti seposui. Hist., liv. I , 
chap. !.. . ! V . .. 
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roman de la vie d'Alexandre. Historien sans critique et sans 
conscience , Quinte-Curce est un écrivain ^ il a Tart de plaire 
et d'intéresser ; ses récits sont attachants ; son style, souvent 
déclltmatoire ^ est toujours pur; et , dans ses harangues in- 
vraisemblables , s'il n'atteint pas l'éloquence de Tite-Live 
qu'il avait pris pour modèle , il l'imite avec bonheur. Il lui 
a manqué, pour prendre place à côté des grands historiens , 
la science des faits et l'amour de la vérité. Personne ne s'est 
joué de l'histoire avec plus d'habileté. 

Après les habiles écrivains que nous venons de nommer , 
la décadence de l'histoire est rapide : les compilateurs de 
VHisioria Auguste, Spârtien, Lampride, Vopisgus, Pollion, 
Capitolinus et Gallicanus , n'ont aucune valeur littéraire ; 
leur principal mérite à nos yeux est d'avoir conservé la série 
des faits sous trente empereurs ou prétendants à l'empire , 
depuis Adrien jusqu'à Dioclétien, et d'avoir inséré dans leurs 
récits quelques fragments originaux. 

On estime assez l'abrégé, Compendium rerum romaûarum, 
écrit par Eutrope, contemporain de Julien^ Ammien Mar- 
CELLiN , qui vivait dans le même temps , n'est pas , il s'en faut 
de beaucoup , un auteur à dédaigner. Son Histoire , malheu- 
reusement mutilée, prenait les faits au point où les avait lais- 
sés Tacite , et les conduisait jusqu'au temps de l'empereur 
Valens. Ammien est un disciple dégénéré des bons historiens; 
les défauts de son temps obscurcissent des qualités précieuses 
qu'une autre époque aurait mises en lumière. Il est impartial 
et judicieux, il connaît bien ce qu'il raconte et ce qu'il dé- 
crit, et il est doué d'une forte imagination. Lfi recherche et 
la dureté du style lui viennent du siècle où il a vécu. Il est 
mort à la fin du quatrième siècle , vers 390. 

Nommons encore dans cette époque de décadence : Paul 
Orose, qui composa , à la sollicitation de saint Augustin, une 
histoire universelle dans laquelle il prouve par des faits con- 
cluants que les souffrances des peuples ne sont ni une nou- 
veauté ni une exception \ Cassiodore , qui fut revêtu des 

Lillérature. 19 
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commencera avec Ronsard ; Malherbe donnera son nom à la 
troisième , Boileau à la quatrième , et la dernière aura Vol- 
taire pour représentant. 

Ainsi , le moyen âge formera une première période qui 
nous conduira jusque vers la fin du quinzième siècle-, les 
dernières années de ce siècle et la première moitié du sei- 
zième inaugureront la poésie moderne ; la puissante tentative 
de Ronsard et de ses adhérents nous donnera une période 
distincte , terminée par la réforme de Malherbe , qui com- 
mence une ère nouvelle. Le second législateur de notre poé- 
sie, Boileau, fixe à son tour une époque mémorable qui 
marque le point de perfection de la précédente , et qui donne 
une impulsion nouvelle longtemps suivie avec ardeur, inais 
bien ralentie , lorsque Voltaire vient , en dernier lieu , impri- 
mer à la poésie un mouvement fécond et puissant. Cette 
détermination des époques poétiques nous parait légitime, 
puisqu'en indiquant les phases les plus importantes du déve- 
loppement littéraire , elle en rapporte Thonneur aux promo- 
teurs les plus actifs de ces diverses évolutions. 

Nos études ne commençant qu'avec la langue française , 
nous laisserons de côté les origines latines de notre littéra- 
ture ^ on sait que cette partie de notre histoire se trouve déve- 
loppée dans le vaste monument ^ que les bénédictins ont 
commencé , et que TAcadémie des inscriptions poursuit avec 
courage-, elle est contenue aussi dans un livre plus abor- 
dable*, celui de M. Ampère, justement honoré, comme Ta 
dit M. Villemain, d'une distinction récente.. 

1. Histoire littéraire* Cette publication est arrivée au vingtième volume. 

2. Histoire littéraire de la France avant le douzième siècle» L'Académi* 
a décerné à M. Ampère le grand prix fondé par le baron Gobert. 
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D«i prêtes qat oitt brille &mnm ces ûÊÊtérent^m 

ëp«€iaes. 

Poésie au «moyen âge. 

Les trouTères. 

L'histoire de la poésie en France au moyen âge se trouve 
comprise dans le tableau général de la littérature de cette 
époque , tracé de main de maître par H. Yillemain '. C'est 
là qu'il faut en aller chercher le mouvement et la physiono- 
mie. De récentes publications , faites avec soin et discerne- 
ment *, ont mis sous nos yeux plusieurs monuments remar- 
quables de cette époque trop dédaignée parce qu'elle était 
mal connue, aujourd'hui trop vantée, comme il arrive dans 
toutes les réactions. Nous n'avons pas la prétention d'indi- 
quer ces richesses antiques; il nous suffira, en choisissant 
quelques noms , de mettre sur la voie et d'éveiller une ar- 
deur qui pourra se satisfaire ailleurs. 

Les compositions en vogue au moyen âge sont , dans le 
genre épique , de grands poèmes qu'on appelle chansons de 
gestes , et dont les sujets sont tirés , en général , des exploits 
de Charlemagne et des douze pairs. Il faut y ajouter les ro- 
mans de la Table ronde et les poèmes sur Alexandre. Dans 
les genres inférieurs , les contes sérieux ou badins apparais- 
sent sous le nom de lais et de fabliaux. L'apologue est remis 
en vogue par des recueils appelés Isopets, d'Ésope qui en a 

1. Tableau de la littérature au moyen âge, en France, en Italie et en 
■Angleterre* 

2. Parmi ces publications, il faut distinguer le Roman de Brut, publié pan 
M. Le Roux de Lincy; Parthénopex de Blois, par M. Grapelet ; le Roman de 
Rouon Rollon, par M. Piuquet; Berte auxgrans pies , Garin le JLoherain, 
le Romancero JrançaiM , dus à M. Paulin Paris, membre de Tlnstilut» 
Ogier le Danois, par M. Barrois ; les Couvres de Rutebœuf, par Achille- 
Jubinal, et les nombreuses exhumations de M. Francisque Michel, remar- 
quables par Te choix et par la correction des textes, etc. 
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fourni les matériaux , aussi bien que ceux des fables élégam- 
ment versiflées de Marie de France. 

L'allégorie, qui devient, à la fin du treizième siècle et 
pendant les siècles qui suivent , la principale muse du moyen 
âge, enfante Tinterminable Roman de la Rose, épopée et 
encyclopédie du treizième et du quatorzième siècle. 

Le théâtre , qui succéda à la vogue des chansons de gestes 
et des romans chevaleresques , nous offre les Miracles , les 
Mystèiies , lés Moralités , less Farces et les Soties. 

Ehtre les i)oëtôs du douzième et du treizièûie siècle , au- 
teurs dé réicîts héroftîueâ , on tUsting\ie , après Robert Wace , 
qui à composé les Rofnanê de Brut et de Rou ou Rollùn, et 
qui n'est qu'un chroniqueur en vers, car il n'invente pâ&, 
Chréstïen de Troyes , véritable trouvère , dont les poèmes 
font partie de ce qu'on appelle le cycle des chevaliers de la 
Table ronrfe. La Table ronde était un ordre de chevalerie in- 
stitué ^ar le roi Arthus , piour la recherche du saint Graal , 
vase sacré qui avait servi à la Cène , et dians tétitiél loseph 
d'Arimathîe avait recueilli le i^ang de Jésus-Christ pettdânt 
sa passion. Ce cycle , ou Ton remai^^ue le Saint Graal, 2Vts- 
tan le Léonnois, Percevait le Gallois, Lancelot du tàc, em- 
brasse toutes les aventures que M. Greuzé de Lesser â réunies, 
de nos jours , dans un j[)o€me ingénieux par lequel il aspirait 
à détenir l'Arioste de la Table ronde. Charlemagûe et ses 
douze pairs fournirent aux trouvères le sujet de chaïits héroï- 
ques qui entretenaient l'ardeur guerrière dans les esprits. La 
Chansàn de Roland on Poëme de RdncevàVrX est la plus cé- 
lèbre de ces rapsodies héroïques qui se chantaient comme 
autrefois les poèmes d'Homère. Huon de Villeneuve fut-, pour 
cet autre cycle , ce que Chrestien de Troyes avait été jxKir le 
précédent. C'est à lui qu'appartiennent Renaud de Xontau- 
ban y les Quatre fils Aymon , Maugis , Docni 4e Mayrnce > etc. 
Adénès ou Adahi le Roi (ce surnom tai vient de ce qn'îl fut 
sans doute roi des ménestrels) n'a pa3^ composé moins de 
deux cent mille vers, remarquables par la facilité et une 



POÉ^IB FRANÇAISE. S95 

certaine élégance de versification. Il eat Tauteur de Berle aux 
grands pies j éâitée récemment par M« Paulin Paris; 

Â côté des potoies qui célèbrent Artbus et Charlemagne , 
on rencontre d'autres épopées sur les exploits d'Alexandre % 
qui , élevé par les âges précédents aux proportions d'un hén» 
mythologique, prend au moyen âge le caractère cbeval^^sque. 

Les poèmes du cycle carlovingien ou cbansons de gestes , 
comme les appelle M. Paulin Paris., composés de vers de dix 
ou de douze syllabes , sont partagé» en stances de longueur 
inégale , sur une seule rime ^ la stance finit lorsqtie la rime 
est épuisée. L'imperfection de la langue des trouvées est 
une des causes de Toubli où sont tombées en France ces 
productions originales dans lesquelles l'imagination des poôtes 
se donnait carrière. Le succès du Rormn de to Rose et h 
chute des moeurs cbevaleresqjues les fit négligi^ dès le qua- 
torzième siècle ; mais ils reparurent avec éclat au commenr 
cément du seizième , sous les auspices de Fraiiçois I" 9 dans 
des traduction^ en prose. La réaction gréco-^lajtine de l'école 
de Ronsard les éclipsa de nouveau \ les romain pastoraux et 
héroîqAies desUrfé et des Scudéri les firent oublier , jusqu^à 
ce qne, rajeunis au dJxnhuitièaiie siècle par 1^ plume élégan.te 
du comte de Tjressaa , ils charmèrent de noav,eau l'iiinagina- 
tion. Avant cette tardive réhabilitjatian, le cycle carlovingien 
avait fournie l'Italie la matière d'un cbef-d'çeuvre, le Bor 
Imd furieux de l' Axioste. 

L'amour chevaleresque ^e se produit que d^ns les rcuoai)^ 
de la Tahle ronde. Il devient .une sorte de J^eligiQn da,i;is 1^ 
Jmadis, poèmes dont rorigioe est ^^teuse^ qui jji'ontjpas 
laissé de traces de leur naissance, ou de leur passage en France 
au moyen âge , et que l'Espagne nous a transmis au seizième 
siècle, époque à laquelle la traduction d'Herberai des Essarts 
leur donna chez nous une vQgue prodigieuse. 

1. Notre vers héroïque tire /son nom du Pofime d'Jlexam(^ , écrites \e(T^ 
de douze i^Uabes. Ce mètre avait ^téeiqplloiy^ antéi^ieureipent, fixais le npm 
d'alexandrin date de ia célébrité du Poëme d'Alexandre, 
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Le poème le plus populaire du moyen flge , le Roman de 
la Rose , est l'œuvre de deux génèrationsr, et se compose de 
deux parties distinctes : la première, qui appartient au trei- 
zième siècle , est de Guillaume de Lorris , contemporain 
de saint Louis : elle comprend quatre mille vers ; c^est une 
allégorie galante d'une conquête amoureuse , semée de dé- 
tails agréables, de traits de sentiments et de descriptions sou- 
vent ingénieuses-, la seconde partie, ou plutôt le second 
poème, est due à Jean de Meung dit Clopinel : beaucoup plus 
étendue que la précédente, elle s'en distingue par Térudition 
et Tesprit satirique. Le héros de Jean de Meung est Faux- 
Semblant , symbole de ThypocMrisie et aïeul de Tartufe ; son 
sujet est le siècle tout entier, avec sa science , sa corruption , 
ses pratiques superstitieuses et ses préjugés'. 

Les poèmes satiriques ne sont pas rares au moyen âge. 
Dans ce genre, on distingue la Bible Guiot, où se trouvent 
déjà les éternelles railleries contre les moines , rajeunies par 
Rabelais. Mais le plus curieux monument de Tesprit railleur 
est le Roman du Renard. Maître Renard partage la gloire de 
Charlemagne , d'Alexandre et d' Arthus ; il est le centre d'une 
épopée non pas héroïque , mais badine , fort divertissante. 
Les tours de fripon que joue ce maître en fait de tromperies 
à son compère Isengrin , le Loup , et aux autres animaux , 
composent une curieuse légende qui a fourni le sujet de plu- 
sieurs poèmes. C'est là que commence cette république des 
animaux, image fidèle de la société humaine. Le cycle du 
Renard est le prélude des fables de La Fontaine , de ce per- 
pétuel symbole qui fait du règne animal la piquante et in- 
structive image de l'humanité. 



1. « GuiUaame de Lorris, dit M. Ampère, est un poêle chevaleresque pour 
le fond des sentiments^ bien que déjà la forme soit allégorique. Jean de Meung 
est un pédant plein de verve, qui, dans le livre où son prédécesseur a placé 
d'élégantes et un peu mignardes personnifications des sentiments chevale- 
resques, jette à pleines mains l'érudition, la satire , les idées hardies et les 
images grossières-» » Histoire de lajbrmation de la langue française» 
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Les fabliaux , lais ou ccmtes , fonnent une partie considé- 
rable de la richesse littéraire du moyen Age. Us ont défrayé 
les conteurs les plus spirituels des Ages suivants : Molière et 
La Fontaine en ont tiré parti. Au dix-huitième siècle, les 
plus intéressants ont été recueillis par Barbasan , et traduits 
un peu traîtreusement par Legrand d'Âussy. Le Décamérm de 
Boccace est issu de nos fabliaux , comme le Roland furieuse 
est sorti de nos poèmes chevaleresques. L'Italie nous a éclipsés 
en nous imitant. 

Au conmiencement du treizième siècle , nous trouvons , 
parmi les héros aventureux qui allèrent fonder Tempire latin 
de Constantinople, Quesnes de Béthume, dont le savant édi- 
teur du Romancero français a cité quelques pièces, les unes 
fort piquantes, les autres pleines d'élévation. 

Entre les trouvères qui cultivèrent , au treizième siècle , la 
poésie légère, on distingue Thibaut , comte de Champagne , 
qui a mis de la délicatesse et de la grflce dans ses chansons 
d'amour. Thibaut est un trouvère de l'aristocratie. Parmi ses 
contemporains, un pauvre plébéien que son talent n'a pu 
arracher & la misère où le retenaient ses vices et son impru- 
dence, RuTEBOBUF, mérite une place distinguée parmi les 
fondateurs de notre poésie. Il a écrit sur des tons différents 
et sur des sujets divers. Outre quelques essais dramatiques, 
tels que le Mirack de Théophile , il a composé nombre de 
complaintes où il déplore , tantôt sa triste destinée , tantôt la 
mort de quelque grand personnage ; des requêtes adressées 
à de ftehes seigneurs , requêtes souvent impuissantes , car, 
alors, comme il le dit, « les plus riches étaient les plus 
cbiches -, » des lais ou fabliaux quelquefois licencieux , des 
poésies religieuses , des invectives contre la lâcheté et la cor- 
ruption , et d'éloquentes réclamations en faveur du coura- 
geux champion de l'Université , Guillaume de Saint- Amour. 
La langue de Rutebœuf , habituellement rude , s'assouplit 
quelquefois, et fait, par intervalles, d'heureux efforts vers 
la noblesse. 
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Au quinzième siècle , nous trouvons un Successeur et un 
rival de Thibaut de Champagne dans Charles d'Orléaks, 
fils deTalentine de Milan et de la victime de Jean Sans-Peur : 
fait prisonnier à la bataille d'Azincourt, il passa vingt-cinq 
ans en Angleterre , et il charma par la poésie les tristes loi- 
sirs de sa- captivité. Ses vers of&ent la dernière et la plus 
délicate fleur de Pesprit chevaleresque. Son génie se forme 
d'un mélange de délicatesse , de malice et d'enjouement, et 
son élégance prématurée est un reflet dte l'Italie , à laqneUe il 
tenait par sa naissance du côté maternel et par son éduca- 
tion. L'esprit qu'il possède, dans le sens moderne du mot,. 
lui est propre et le distingue entre ses contemporains. Les 
poésies de Charles d'Orléans, longtemps enfouies, oiit été 
exhumées au dix-huitième siède*. L'Angleterre se les était 
appropriées par une traduction. Vers la même époque , mais 
antérieurement, Eustache Deschamps avait montré un talent 
non moins aimable dans la poésie légère. 

Le théâtre commença, sous Charles V, a prendre une 
existence régulière par le privilège accordé aux confrères de 
la Passion. Cette confrérie était composée d'artisans <pii se 
délassaient de leurs travaux en représentant ctes soènes dra- 
matiques de l'Ancien et an Nouveau Testaavient. Deux auT 
très associations , les Enfants sans souci , recrutés parmi les 

étudiants et les fils de famille, mauvais sujets spkituôls , et ta 
Basoche , élite des dercs de procureurs et d'avocats , for- 



1. Quelques couplets de Charles d'Orléans doDueroDt une idée de sa ma^- 
nière : en voici deux, tirés de sa pièce sur le Printemps : 

Les fourriers d'été sont venus 
Ponr appareiller son logis ; 
Ils ont fait tendre ses tapis 
De fleurs et de perles tissus« 



Le temps a laissé son mtiDteau 
De vent, de froidure et de pluie. 
Et s'est vesiu de broderie , 
Pc soleil riant , clcr et beau. 
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maient deux troupes souvent distinctes, quelquefois réunies, 
qui jouaient des farces, des moralités et des soties, Tune sur 
des tréteaux publics, l'autre sur la table de marbre dans la 
grand'salle du palais. Les mystères et les miracles, en se 
perfectionnant, auraient pu produire la tragédie; la comédie 
était en germe dans les farces et dans les soties -, mais , au 
seizième siècle , les rigueurs de l'autorité et le retour aux 
littératures de Tantiquité étouffèrent ces essais du théâtre 
national. 

Les mystères et les miracles offraient à la multitude l'en- 
seignement de l'histoire religieuse sous forme dramatique ; 
les farces étaient des nouvelles dialoguées, quelquefois pi- 
quantes , presque toujours licencieuses ^ les moralités repré- 
sentaient allégoriquement les vices et les vertus transformés 
éh personnages^ les soties mettaient en scène l'Église, l'État, 
la société tout entière, et rappelaient souvent , par leur au- 
dace , la comédie politique des anciens. 

Les mystères, compositions d'une étendue telle que la 
représentation de quelques-uns employait plusieurs jours 
consécutifs, n'étaient pas aussi méprisables qu'on le sup- 
pose \ en cherchant bien , on y découvre des beautés réelles. 
La farce a produit un chef-d'^ôeuvre , Y Avocat Pàthelin , attri- 
bué à P. Blanghet : quelque soties, entre autres V Ancien 
Monde et le Nouveau Jlfonde, sont des tableaux satiriques fine- 
ment esquissés ^ . 

i. Voyez sur ce sojet Y Histoire du Théâtre j par le» frères Pàtfeh, et uti 
travail fort carieux de M. Louis Paris : Toiles peintes et T^ipisHeriet de ia 
ville de Reims, ou la mise en scène du théâtre des Confrères de la Pas- 
sion, 
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Poésie moderne. 



Première èpoquei 



Villon. — Marot. 



La poésie de cette époque est tout entière dans Villon , pré- 
curseur de Marot ^ ; dans Marot, qui perfectionne Villon , et 
dans Mellin de Saint-Gelais , qui continue Marot sans trop de 
désavantage. Ce n'est pas que les versificateurs aient manqué 
dans cette période ; mais le dénombrement des versificateurs 
appartient à l'érudition et non à l'histoire littéraire, qui ne 
doit recueillir que les choses et les noms dignes de mémoire. 

Villon, né en 1450, contemporain de Louis XI,. est un 
véritable . enfant de Paris , sans souci , sans scrupule , sans 
famille, spirituel, goguenard, philosophe à sa manière» et 
parfois mélancolique. Villon fait époque , parce qu'il tranche 
avec la poésie sentimentale, alambiquée et pédante qui avait 
précédé. Il relève de lui-même et de l'esprit français qu'il 
produit dans des conditions vulgaires, mais avec originalité. 
Ce jeune libertin , que Louis XI disputa à la potence , et que 
la potence rattrapa peut-être, car on n'est pas bien sûr qu'en 
fin de compte il n'ait pas été pendu, trouve encore , à la 
veille du supplice, d'excellentes plaisanteries^ mais il ne 
plaisante pas toujours , et , lorsqu'il s'attendrit sérieusement, 
il parle, avec une grâce charmante et avec l'accent d'un poète 
philosophe , de la fragilité des biens de la terre. On sait par 



1. L'histoire de la poésie , depuis Villon jusqu'à Malherbe , est esquissée 
dans plusieurs ouvrages qu'on lira avec fruit. J'indiquerai d'abord les Ta^ 
bleaux de la Littérature au onzième siècle , tracés par MM. Saint-Marc 
Girardin et Philarète Ghasles. L'Académie, appelée à choisir entre ces deux 
ouvrages, les a couronnés l'un et l'autre pour des mérites divers. L'Histoire 
de la Poésie au seizième siècle, par M. Sainte-Beuve, contient plus de 
détaib. On lira aussi avec intérêt le Tableau historique de la Littérature 
française au quinzième siècle, par M. Charpentier. 
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cœur sa totuchante ballade sur les daines du temps jadis, dont 
on a miUe fois cité le refrain : 

Mais où sont les neiges d'antan (de Pan passé) ^? 

Vers le temps où Villon inaugurait la poésie moderne , un 
joyeux campagnard du val de Vire , foulon de son métier , 
Olivier Bàsselin , composait , sans quitter son moulin , et 
pour le plaisir du voisinage , des chansons bachiques et des 
rondes qu'on a recueillies, et qui pétillent de verve et de fran* 
che gaieté. 

Clément Marot', de meilleure condition que Villon, d'un 
génie plus heureux peut-être et mieux cultivé , est le pre- 
mier poëte français qui ait laissé des modèles , dans des 
genres secondaires, il est vrai , mais enfin des modèles , 
c'est-à-dire des œuvres qu'on imite et qu'on ne surpasse 
pas. Marot a atteint la perfection dans l'épitre familière , 
le rondeau , la ballade , le madrigal , et surtout dans l'épi- 

1. Cette beauté qui se fond et disparaît comme la neige, n'est-ce pas une 
pensée profonde et une image poétique ? Que dire de ces méditations que lai 
inspire la vue du charnier des Innocents, ou sa place est déjà marquée : 

Quand je considère ces testes, 
Entassées en ces charniers : 
Tous furent maistres des requestes, 
Ou tous de la Chambre aux deniers , 
Ou tous furent porte-paniers , 
Autant pujs l'ung que Taultre dire. 
Car d'evesques ou lanterniers 
Je n'y congnois rien à redire. 

Et yeelles qui s'inclinoient 
Unes contre aultres en leurs vies 
Desquelles les unes regnoient 
Des autres craintes et servies , 
Là les voy, toutes assouvies 
Ensemble, en un tas pesle-mesle : 
Seigneuries leur sont ravies , 
Clerc ne maistre ne s'y appelle. 

Est-ce le même homme qui lègue si gaiement aux Quinze-Vingts ses grandes 
lunettes ( sans l'étujr'), et qui nous dit que son cou saura bientôt ce que pèse 
le reste de son corps? 

2. Né à Cahors vers 1495 j mort à Turin en 1S44. 
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gramme : il a consacré une forme et même on langage qu'on 
a longtemps suivis , et qu'on a renouvelés plus tard avec 
succès. L'épttre dans laquelle Harot r^pnte comment il a 
été dérobé par son valet , est un chef-d'œuvre d'adresse et 
de fine plaisanterie. Ses épigrammes , dont le tour est con- 
stamment ingénieux , souvent fines ou piquantes , sont quel- 
quefois pleines de délicatesse. Marot arrive môme au ton 
noble et sévère dans le huitain sur la mort de Semblançay*. 
Marot a réussi dans la satire ] son style n'a pas assez de sen- 
sibilité pour l'élégie qu'il a tentée , ni assez d'éjévation pour 

4 

le genre lyrique oi il a échoué. Il rivalise avec Martial lors- 
qu'il le traduit ; mais , lorsqu'il essaye de transporter en 
français la noble élégance de Virgile , il est sec et vulgaire. 
La langue que Villon lui avait transmise et qu'il a perfection' 
née , se prêtait mal à l'expression des pensées élevées , mais 
elle le servait à merveille dans lé badinage , oi!i il excelle. 
Marot est un de ces rares auteurs qu'on lira toujours. 

La vie de Marot fut courte et agitée : môlée ^de faveurs et 
de persécutions , eHe se termina dans l'abandon et (^ns la 
douleur. La galanterie , la poésie , ia religion , lui suscitèrent 

1 . Voici celte épigramme : 

Lorsque Maillart juge d'enfer menoit 

A Montfaucon Semblançaj Taine rendre , 

A votre avis, lequel des deux tenoit 

Meilleur maintien ? Pour vou8«Ie faire entendre , 

Maillart semblait homme qui mort va prendre , 

Et Semblançay fut si ferme vieillart , 

Que Ton cuidoit pour vray q^'iI menoit pendre 

A Montfaucon le lieutenant l^IaillfirL 

Rapprochons de cette énergique peinture le petit tableau suivant , digne 
d*Anacréon : 

Amour trouva celle qui m'est amère , 

Et j'y estois, j'en sçay bien mieulx le compte ; 

Bon jour, dit- il, bon jour Vénus ma mère. 

Puis tout à coup il voit qu'il se mécompte, 

Dont la couleur au visage lui monte, 

D'avoir failli honteux. Dieu sait combien. 

Non , non , Amour, ce dy-je, n'ayez honte : 

Plus clairvoyants que vous s'y trompent bien. 



^ 
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t}es ennemis ardents et des protecteurs dévoués» Longtemps 
Marot rencontra dans cette lutte , et pour les opposer Tun à 
Tautre, Famour dévoué et les ressentiments de la jalousie, 
Tadmiration sincère et le dénigrement , la faveur du pouvoir 
politique et Thostilité du clergé. Le poète aimé du roi Fran« 
çois P^ et de sa sœur Marguerite eut à supporter deux em- 
prisonnements et autant d'exils, et le dénouement de ce 
drame, tantôt sérieux , tantôt plaisant , fut une mort dans le 
délaissement, loin de la patrie et de la famille qui adoucissent 
tout les maux. Pourquoi faut-il que la misère et Tisolement 
aient contristé les derniers jours de celui qui avait souri à la 
vie avec tant d'ivresse et d'insouciance , et qui disait avec 
attendrissement : 

Sur le printemps de ma jeunesse f<^e, 
Je ressemblois Thiroûdelle qui ¥ole 
Puis çà, puis là : Fasge me conduisoit 
Sans peur ni soin où le cœur me dîsoit. 

MELLm DE SAif^T-GsLàis mérite d'être mis à côté de 
Marot \ mais on ne peut guère citer que son nom , car ses 
meilleures épigrammes sont plus spirituelles qu'édifiantes; 
C'est lui surtout qui a servi de modèle à J. B. Rousseau pour 
des pièces du même genre qui contrastent singulièrement 
avec les odes sacrées de ce poiôte. Saint-Gelais était abbé 
et même aumônier du Dauphin ; il n'en fut pas moins 
exclusivement homme de plaisir , ordonnateur des fêtes 
d'une cour voluptueuse qu'il charmait par* son esprit. Mellin 
fut témoin des premiers triomphes de Ronsard , dont il 
troubla d'abord l'ivresse par de piquantes railleries. Mais 
cette hostilité ne dura pas longtemps ; on réconcilia facile- 
ment le successeur de Marot et ,1e chef des novateurs. JNé 
en 1491 , fils naturel ou neveu d'Octavien de Saînt^Gelats , 
Mellin mourut en 1558. Les médecins qui Fentouraîent à son 
lit de mort paraissaient indécis : a Je vais, dit-^il en ^uriant , 
vous tirer de peine j » puis, détournant la tête , il s'endormit 
pour l'éternité. 



/ 
/ 
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Deuxième époque. 

Ronsard. — La Pléiade. 

Vers le milieu du seizième siècle , de jeunes poètes pleins 
d'ardeur , nourris dans Tadmiration des modèles antiques i 
récole de Jean Daurat, se prirent d'un profond dédain pour 
les œuvres légères de leurs devanciers , qu'ils traitèrent 
d'épiceries. Un des plus intrépides et des plus habiles , Joa- 
chim Du Bellay, dans son Illustration de la Langue française, 
sonna la charge et engagea le combat. Le but était douMe : 
détrôner d'abord les faibles successeurs de Marot , et régner 
à leur place, sous les auspices des Grecs et des Romains 
dont les dépouilles opimes allaient enrichir notre langue et 
régénérer notre littérature^ Le signal fut entendu , et, pour 
emprunter les expressions d'un contemporain , de l'école de 
Daurat , comme des flancs du cheval de Troie , sortirent en 
foule les chefs courageux de cette grande entreprise. 

Le plus illustre de ces spoliateurs fut Pierre de Ronsard*, 
qui réalisa pour ses contemporains l'idéal du poète. L'admi- 
ration qu'il inspira ne connut point de bornes. Homère et 

1. Le factum éloquent de Du Bellay est une véritable proclamation mili- 
taire : « Là doncques, François, marchez courageusement vers cette superbe 
cité romaine, et des serves dépouilles d'elle, comme vous avez fait plus d'une 
fois, ornez vos temples et vos autels. Ne craignez plus ces ojes criardes , ce 
fier Manlie et ce traître Camille qui, sous ombre de bonne foi, vous sur- 
prennent tout nuds comptant la rançon du Capitole; donnez en cette Grèce 
menteresse, et y semez encore un coup la famease nation des Gallo-Grecs. 
PiUez-moi sans conscience les sacrés trésors de ce temple delphique, ainsi 
que vous avez fait autrefois, et ne craignez plus ce muet Apollon» ses faux 
oracles, ni ses tlèches rebouchées. • 

2. « Ronsard^ né le septembre 1524, au château de la Poissonnière^' 
près de Vendôme, mourut dans son prieuré de Vendôme, près de Tours, 
le 27 décembre 1586. Dans son adolescence, il fut page du duc d'Orléans et 
de Jacques Stuart, roi d'Ecosse: plus tard, il débuta dans la diplomatie; 
mais une surdité précoce l'éloigna des affaires, et ce fut alors qu'il se livra 
à l'étude, avec une nouvelle ardeur, sous la direction de Jean Daurat et 
d'Adrien Turnèbe. Ses brillants débuts lui concilièrent la faveur de Fran- 
çois 1*'. Henri 11, François 11, Charles IX et Henri III le comblèrent de 
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Pindare , si longtemps sans rivaux , étaieui enfin , si;ion sur-- 
passés, au moins égalés. On alla jusqu'à voir dans sa nais^ 
sance^qu'on friaçait, à tort, mais à dessein, le jour mêma 
de la bataille de Pavie , une compensation à ce désastre na- 
tional. La mémoire de Ronsard a cruellement expié ces 
exagérations. La poésie de Ronsard dut frapper jles esprits 
par une élévation et une force inconnues jusqu'à lui , le gôùt 
n'étant pas assez fornaé pour être blessé de Tétrangeté et de 
la boosoufflure du langage. L'audace qui se fait accepter 
ajoute à l'admiration par ses excès mêmes , et Ronsard est 
tombé par. où il s'était Surtout élevé. L'échafaudage # "9s^ 
grands mots s'écroula avec .fraoas et entraîna danssâ ftivute, 
de précieux matériaux artistement travaillés* Un critique de; 
nos jours a pieusement remué Gès4écoàfibres; tnaii AJi^Gnà 
rien retiré d'homérique ^ rien de pindpirique, «t cepenUant ie» 
fouilles n'ont pas été complètement stériles; eai? ôn^a pamëné 
au jour un poète anacréontique plein de gi^âce et de délica- 
tesse. Le grand Ronsard, l'ApoUon delà source dés; Muses, 
comme l'appelait Marie Stuart , est bien mort, niais M. Sainte^ 
Beuve a fait revivre un rival d'Ànacréon et de TibuHe. Ajou- 
tons à cela que quelques pièces dans le goût de la grande 
poésie , et dans lesquelles Ronsard a daigné ne parler que 
français, annoncent déjà l'avéïîement de- la lahgtie noble, à 
laquelle tendaient les efforts de la Pléiade; 

Cette Pléiade, instituée à l'imitation de la Pléiade alêxan- 
drine, se composait de Rémi Bçlleau, Jobell^e , BAtaP*; Jean 

bienfaits. Charles IX se fit le courtisan du poète dans des yerv .charmants 
})ar lesquels il lui dérobe la couronne qu'il semble lui envier, car le roi ver- 
sifie à ravir. On a retenu de ce monarqae les verjs qui Suivent* ^ ' 1 '* 

L'art de faire des vers, dût-on s'en indigner, '' ^ r '■>■'" . 
Doit être à plus haut prix que celui de régner. . ...:;> -i . 
Tous deux également nous portons des couronnes ;.,... « • 
Mais roi, je les reçois; poète, tu les donnes. 
Ta lyrcj qui ravit par de si doux accords, - > . j ' . » • 
T'asservit les esprits dont je n'ai qius les corpfi ... ; . • ^ ( • > 
Elle t'en rend le maître, et te fait introduire , •• . . . 
Oà le plus fier tyran ne peut avoir d'émpirel '' ' "'* 
Litléralure. 20 



l 
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Dàuràt (1508--1588)9 Joaghih Du Bellay et Ponthus de 
Thiard, satellites de Ronsard. On y ajoute âmadis Jahyn. 
Je vais dire quelques mots de ceux de ces poëtes qui ne sont 
pas complètement oubliés. 

Rémi Belleau (1528-1573) est connu par quelques vers 
pleins de grâce. Etienne Jodelle, sieur de Limodin (1552- 
1575), improvisateur fécond, mais vulgaire, entreprit de 
restaurer le théâtre antique : ses deux tragédies , Cléopâtre 
et Didon, sont de bien faibles essais : la comédie A' Eugène 
ou la Rencontre ne s'élève pas au-dessus du médiocre. 
Balf (1552-1591) essaya vainement de naturaliser dans notre 
poésie les vers métriques -, il a mieux réussi dans quelques 
poésies fugitives , versifiées avec grâce et richement rimées.' 
Joachim Du Bellay (1524-1560) a porté dans quelques mor- 
ceaux du genre satirique une profonde énergie , et de la 
délicatesse dans la galanterie. Sa mort prématurée enleva à 
la Pléiade un de ses plus beaux ornements. Ponthus de 
Thiard (1521-1605) , qui avait débuté par quelques pièces 
légères , se détourna de bonne heure de la poésie pour cul- 
tiver la science et tendre à Fépiscopat. 

Les tragédies de Garnier (1545-1601), imitateur souvent 
énergique de Sénèque , éclipsent \qs essais de Jodelle. Les 
vers de ce poète sont quelquefois bien frappés, et, grâce à lui? 
la langue tragique commence à se former. 

Un homme doué d'une forte imagination , mais empha- 
thique et tendu, Du Bartas (1544-1590), talent d'un ordre 
élevé, manquant de goût et de naturel, balança un moment, 
du fond dé sa province, la gloire de Ronsard. Il y a quelque 
chose à prendre, erat quQd tollere velles , dans la Semadne de 
ce poète , espèce d'hynane didactique sur la création, dont le 
style , tout ensemble grandiose et trivial, est toujours fatigant. 
Du Bartas avait entrepris une Seconde Semaine^ qui devait 
comprendre tout T Ancien Testament. Il en reste des frag- 
ments considérables. On peut louer en lui sans réserve l'élé- 
vation du sentiment moral , et il a noblement terminé une 
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vie constamment pure. Blessé sur le champ de bataille d'Ivri, 
il put encore , avant de mourir de ses blessures, célébrer cette 
victoire. 

Dans le genre satirique , nous trouvons une œuvre singu- 
lière due à un homme de guerre , protestant zélé qui servit 
longtemps Henri IV avec humeur et fidélité, Théodore 
Agrippa D'AuBiGNÉ (1550-1650). Les Tragiques sont un 
chaos et un déluge -, mais dans ce prodigieux fatras brillent 
çà et là des traits d'une grande énergie et des éUncelles de 
génie. D'Aubigné surpassa Thyperbole de Juvénâl , et les 
tableaux qu'il trace n'inspirent pas moins d'effrois 

Parmi les poètes qui brillèrent après Ronsard , on distingue 
Desportes (1546-1606), qui donna à la langue de la grâce 
et de la souplesse. Desportes , abbé de Tiron , fut de son 
temps le mieux rente de tous les beaux esprits. Un seul 
sonnet lui vajutune abbaye de deux mille livres. Balzac accuse 
cette libéralité du duc de Joyeuse d'avoir amené un funeste 
débordement de sonnets. Desportes réussit mieux dans la 
chanson amoureuse que dans la traduction des Psaumes;; 
quelques-uns de ses couplets sont restes dans la mémoire des 
gens de goût. Bertaut (1552-1611) n'est pas au-desi^us de 
Desportes, et ses poésies atteignent parfois la plus exquise, 
élégance. 

Quoique la prose domine dans la Ménippèe , nous devons 
cependant mentionner ici cette satire fatrieiise', puisqu'elle 
contient un assez grand nombre de vers attribués, pour la' 
plupart , à Jean Passerai (1 534-1602), successeur de Ramus 
dans la chaire d'éloquence au Collège de France. Passerat 
a échappé à l'influence de Ronsard ^ il continue Maro^t , qtfil 
épure, et il prépare La Fontaine. Sa Métamorphose (Turi 
homme en oiseau est lin' modèle de narration et de fine plai- 
santerie. 

1. J'ai essayé ailleurs [Ess, criîistoitv liUéraire^ page l25 à 1G2) de' ca- 
ractériser ce poème étrange, sur lequel des critiques distinguais (MM. SaÎMt- 
Marc Girardin, Ph.Chasles, Saiote-Beuve et VioUet-Leduc) avaient déjà attire 
rattention. Cet ouvrage^ très-rare, est aujourd'hui fort vecfaerchô. 

*20 
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Troisième époque. 

Malherbe. 

tt Enfin Malherbe vint. » Ce mot de Boileau désigne une 
date , date fondamentale et triomphante de notre poésie. 
ll^ALHERBE (1555-1628) fut véritablement , dans l'intention et 
dans le fait, un poète réformateur. Génie patient et impérieux, 
sa ferme volonté conçut un dessein que son talent accomplit, 
il posa nettement les principes de la versification et de la 
langue poétique, et il les imposa. Boileau n'a pas beaucoup 
exagéré les services qu'il a rendus, et il faut répéter après 
lui : 

Enfin Malherbe vint, et le premier en France 

Fit sentir dans les vers une juste cadence, 
" D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 
'' El réduisit la miise aux règles dn devoir. 
i ' ^I^ar ce sage écrivain la langue réparée 
. ^c. N'offrit plus rien de rude à Foreille épurée : 

Les stances avec grâce apprirent à, tomber, 

Et' le vers sur le vers n'osa plus enjannber. 

t' ' Totit reconnut ses lois. \ 

\ 

Deux siècles et plus ont passé sur les vers dev Malherbe sans 

les flétrir ; leur vigueur native et leur éclat se sont maintenus, 

parce qu'il a rencontré l'harmonie durable du rhytttwne, qu'il 

a respecté la propriété des mots , qu'il a choisi se?è figures 

dans un ordre d'images naturelles ^ parce qu'enfin il * eu la 

prudence de la force, parce que son génie a été constanuP^^^ 

sain et tempérant., Il avait .assez d'imagination pour atteiiil^^® 

la poésie , et trqp de bon sens pour laisser dominer chez iV^ 

cette faculté qu'on a appelée la Folle du logis. Aussi sa poési¥ 

n'est-elle pas une brillante extravagance, mais la raisom 

même relevée d'ornements sévères. C'est pour cela que son ^ 

amour-propre, ne l'a pas trompé lorsqu'il a dit : '^ 

Ce que Malherbe écrit dure éternellement. 
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Les gens de goût savent encore par cœur l'ode sur Tattentat 
contre la personne du roi : « Que direz-vous, races futures? » 
rode à Louis XIII partant pour le siège- de La Rochèlfe : 
« Doncque un nouveau labeur à tes armes s'apprête ; » la 
paraphrase du psaume CXLV : a N'espérons plus, mon âme, 
aux promesses du monde ; » et les stances de consolation à 
Duperrier sur la mort de sa filie. Malherbe a formé Racan, 
il a rendu possible la noble et austère poésie de Corneille, 
une de ses odes a éveillé le génie poétique ()ui sommeillait 
dans rame de La Fontaine. 

Racan (1589-1670) fut le disciple favori de Malherbe; il 
a moins de force, autant d'élévatio^,, plus d'abandon. On a 
retenu les staoces où il c^èbre le charme de la vie des 
champs : il a été sublime en comparant à. la puissance de 
Dieu les chetives grandeurs de ce monde : dans ses Bergeries^ 
longue pastorale dramatique, où l'intérêt ne se soutient pas, 
il y a des scènes charmantes et des monologues d'une grande 
beauté. Racan fait aimer la campagne et nous élève par inter- 
valles à de graves pensées religieuses. La traduction des 
Psaumes, œuvre de sa vieillesse, est languissante] et dé- 
colorée. 
Malherbe et Racan représentent l'ode et la pastorale. 
La poésie fugitive fut cultivée avec succès par Maynard, 
disciple de Malherbe, qui réussit dans le sonnet et l'épi- 
gramme : ses odes sont médiocres. Malleville (1597-1647) 
n'est pas indigne d'être cité à côté de Maynard ; il a de la 
finesse et de l'élégance. Go.mbaud (1 576-1 6Ç6) se place sur 
la même ligne. Voiture (1598-1648) fut pendant longtemps 
le héros de la poésie fugitive 5. il a laissé quelques pièces spi- 
rituelles qu'on a retenues 5 souvent affecté, il a rencontré 
quelquefois la grâce et l'harmonie. On sait quelle grande 
querelle suscita le sonnet d'Uranie comparé au Job de Bense- 
rade*. Voiture a surtout brillé dans le genre épistolaire. 

1. Benserade est un poète maniéré qui a souvent du trait, et quelquefois de 
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Sarrasin (1604^1664) , comme bel esprit , fut le rivai de 
Voiture qu'il surpasse comme poète. Il a réussi dans Tode et 
daYis le poème badin. Sa prose est élégante et correcte. A côté 
de ces beaux esprits maniérés, un artisan né poète , le me- 
nuisier de NeyerSyÂDAM Billaut (mort en 1662), connu par 
ses Chevilles , a composé sans art et avec verve quelques 
chansons bachiques qu'(m n'a pas oubliées. 

Â côté de Malherbe et dans un camp littéraire opposé, 
Mathurin Régnier (1573-1613), de Chartres, neveu de 
Desportes, fut le rival des poètes de Tantiquité dans le genre 
satirique : 

Régnier, seul parmi nous formé sur ces modèles. 

Dans son vieux style encore a des grâees nouvelles. Boil. 

Ce vieux style de Régnier est toujours jeune, parce qu'il est 
franc et vigoureux. Le chef-d'œuvre de Régnier est Macette, 
cette vieille hypocrite, aïeule de Tartufe et rivale de son 
petit-fils. Cette satire écrite de verve, avec pureté, est un des 
beaux monuments de notre langue : elle était en germe dans 
la seconde partie du Roman de la Rose. 

Dans cette période féconde qui précède le siècle de 
Louis XIV, le théâtre , après des essais plus ou moins heu- 
reux, devient, sous le patronage de Richelieu, la principale 
gloire littéraire de la France. Pendant les premières années 
du dix-septième siècle, Alexandre Hardy (mort en 1630) 
régna sans partage sur la scène : auteur, acteur, directeur de 
troupe, il rendit de très-grands services 5 mais il avait plus de 
fécondité que de talent, et les pièces qu'il nous a laissées ne 
sont plus qu'un objet de curiosité. Ses tragédies, empruntées 
la plupart pour le sujet à l'histoire héroïque des Grecs , ne 
valent pas ses pastorales, dans lesquelles il imitait l'Italie. 
Le seul mérite sensible aujourd'hui dans ces compositions est 

la délicatesse. l\ continue sous Louis XIV TaSectation de Thôtel de Rambouil- 
let. Benserade a mis en rondeaux les Métcanorphoses d'Oyide» U est mort 
en 1691. 
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la surprenante richesse des rimes. Théofuile ^ qui balança 
quelque temps la gloire poétique de Malherbe , avait de }& 
verve ; mais , négligé et emphatique , on ne le connaît guère 
que par l'apostrophe ridicule de Thisbé au poignard de 
Pyrame. 11 y a cependant des traits de sentiment dans cette 
tragédie de Pyrame et Thisbéy et quelques belles strophes dans 
ses odes. Il expia cruellement la licence de ses mœurs et de 
quelques poésies. 

Mairet* (1604-1686) et Scudéry (1601-1664) ne sont 
pas tout à fait dépourvus de mérite , et ils ràissireht avant 
Corneille et à côté de lui. Toutefois , pour la postérité, Cor- 
neille seul demeure , parce qu'il fut poôte^et grand écrivain . 

Pierre Corneille (1606-1684) fut pour le théâtre ce que 
Malherbe avait été pour le genre lyrique. Il n'y a plus rien 
à dire sur les chef&Hl'œuvre de ce puissant génie qu'on n'a 
pas surpassé. Le Cid a fixé la langue de la tragédie, le 
Jlfenteuracréé celle de la comédie. Corneille a peint l'héroïsme 
sous toutes ses faces, et il n'y a pas une âme élevée dont il 
n'ait fortifié la vertu et trempé le caractère. On peut dire 
que l'admiration pour Corneille élève le niveau de la morale 
publique. Les Horaces, Polyeucte et Nicomède , pour ne pas 
parler de ses autres chefs-d'œuvre Cinna, Rodogune, la Mort 
de Pompée, HéracUus^ forment un cours de morale héroïque 
qui n'a pas été sans influence sur la société *. Corneille a 
fait avec une noble sincérité l'examen critique de ses pièces 
de théâtre. Sa traduction de V Imitation n'est pas partout au- 
dessous de son génie , dont la décadence n'est complète que 
dans ses dernières tragédies. 

Le Veneeslas de Rotrou ( 1 605-1 6S0 ) appartient i la môme 

i 

!• La Sopkomsbe de Mairet est la première tragédie française où, les règ^s 
soient observées. Elle a eu beaucoup de succès. — ^cudévi balançait la popu- 
larité de Corneille. On applaudissait son Amour tjrrannique (1638) en même 
temps que le Cû/. On trouve dans les pièces de Scodéri des vers bien frap- 
pés et quelques situations dramatiques. 

2. Voyez sur Corneille, outre la Notice de Fonlenelle et te Commentaire 
de Voltaire, le Cours de Littérature de La Harpe, V Éloge de Victoria Fabre. 
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époquei. C-est un i^flet dugénie de Corneille. Le Saint Gênett 
de oe pQÔte est eodore digne d'attention. Ses comédies, qui 
sont nombreuses , n'ont pas été inutiles à Molière, qui y a 
repris: une partie de son bien. 

Les itrutres poôtes drathatiques de oe temps, L'Étoile, 
Goi^LETiff, TRiiSTA]^ L'fiJSRVitB, et BoiSROBBRT, Spirituel 
boafifonideiHiotietîeu, n'ont rien laissé de durable. VAgrijh- 
pine de Cyrano de Bergerac renferme quelques scènes 
énergvméiî qu'<)n lit arec étonnement. Son Pédaru jauéy 
àmuisante jbouffonterie écrite en prose , a été sauvé de l'oubli 
par le double emiprant que Molière n'a pas dédaigné de lui 
faire pour égayer les Fourberies de Scapin. 

L'époque de Ridielieu fut témoin de tentatives épiques 
trop ^considérables pour qu'on n'en signale pas au moins les 
avortements. VAlaric de Sgudéri est une verbeuse et fou- 
gueuse iiniA*Qitisatîon où l'on rencontre quelques vers heu- 
reux et d'hafaUes descriptions à côté de monstrueuses pla- 
titudes, hà Pt$ceile ée Chapelain (1595-1674'), si lentement 
élaborée, si durement martelée , a laissé dans la mémoire des 
gens de goût une ou deux belles comparaisons et une ma- 
gnifique' description du paradis chrétien. Le Moïse sauvé de 
Saint-Amant n'est pas une épopée , mais une idylle biblique 
d'un ^yle baroque et maniéré, sans unité ni intérêt. Le 
Chpis de Desmaretz de Saint-Sorlin est la plus insipide et 
n'est pas là moins longue de toutes ces épopées. Ce poète 
bizarre s'imagina que Dieu lui avait dicté les derniers chants 
de sedHpQême. Avant de devenir visionnaire , Desmaretz avait 
composé la comédie des Visionnaires , caricature qui parut 
asscRjiaituisaiitè et qui n'est pas mal versifiée. On a de lui un 
joli madrigal sur la Violette. Le père Leiudine (1602-1671 ), 
que Boilean a épargtié , à laissé quelques morceaux remar- 
quables daiits son SaiMJj^Mis^ composition inégale qu'on a 
l'air d'estimer encore et qu'on ne lit plus. Ce piOéme , qui 
dénature par une fable romanesque un sujet vraiment hé- 
roïque , est mortellement ennuyeux : le style , hérissé d'an- 
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tithèses et de métaphores ambitieuses, fait payer chètement 
les rares beautés qu'on y rencontre. 

Ces poètes, « trébuches de si haut, » nous conduisent 
naturellement à Scarron (1610-1660), inventeur du genre 
burlesque * , dont il est resté le modèle. Scarron réussit aussi 
au théâtre par des comédies bouffonnes que Molière a ftiit 
oublier. 

Quatrième époqae. 

Sièole de Louis XIV. — Boiloau , MoUëf e , La Fontaine , Racine. 

La quatrième époque s'ouvre sous les auspices de Boileiau, 
dont les satires font justice des poètes qui avaient précédé , 
et qui , s'écartant de la route tracée par Malherbe , avaient 
introduit la recherche et l'affectation dans des compositions 
îr.\( les ou follement ambitieuses. Boileau balaya le terrain, 
et son influence ramena au bon goût les auteurs et le public. 
Cette grande époque , le siècle de Louis XIV , fut illustrée 
par quatre poètes de génie , les vrais classiques de notre lit- 
térature, Molière, Racine, La Fontaine, et Boileau, auxquels 
il faut ajouter, dans un' rang inférieur, J. B. Rousseau, qui 
continue , sur la limite de deux époques , la tradition des 
maîtres. 

Entre les quatre grands poètes qui immortalisent le siècle 
de Louis XIV, il est difficile et heureusement inutile de 
décider. Si on considère le génie , la première place revient 
à Molière ^ si c'est la perfection des œuvres , elle appartient 
à Racine -, lé ^oût et Tinfluence la donnent à Boileau \ et ^i 
on jse détermine par une sympathie qu'il est plus facile de 
suivre que de justifier , on se rangera du côté de La Fontaine. 

1 . Voir sur le burlesque et V Enéide trauesiie, un passage de ce volume , 
•page -il y et sur Scarron mes Essais littéraires ^ page 261. Je renvoie sans 
«crupule, pour plus de détails, mes jeune? lecteurs à cet ouvrage, où j'ai parlé 
avec étendue de plusieurs écrivains compris dans ce Précis, notamment saint 
Bernard , d'Aubigné , Malherbe , Balzac , Pascal , Corneille , Sarrazin , Scu-v 
déri, etc. 
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Quoi qu'il en soit, ce concours d'écrivains , entre lesquels 
hésite Tadmiration , marque Tépoque la plus brillante de 
notre histoire littéraire. 

Parlons d'abord de Boileâu Despréaux (1656-1711), puis- 
qu'il fut, dans son temps, l'oracle et le législateur de la poésie ; 
quelques dates établiront l'ordre des temps : quant aux gen- 
res, il sera facile de les reconnaître chemin faisant, par le 
titre des ouvrages. 

L'enfance et l'adolescence du jeune Despréaux furent 
assez maussades ; les soins d'une mère, si propres à déve- 
lopper la sensibilité , manquèrent à ses premières années ; 
son père , excellent greffier , méconnut son esprit et sa desti- 
nation : des infirmités précoces attristèrent encore sa jeu- 
nesse. Un régent du collège d'Harcourt reconnut seul la vo- 
cation littéraire de Boileau 5 mais cette vocation n'était point 
passionnée, et sa docilité de jeune homme était trop habituée 
à fléchir, pour que Boileau essayât de contredire la volonté 
de sa famille. Il se laissa donc conduire dans dififérentes 
carrières, et il se contenta de ne pas y réussir. A.u sortir de 
la philosophie , qui lui avait paru une école de subtilités , 
d'arguties, de disputes, il entra dans le dédale de la procé- 
dure ; il y fit peu de progrès : Corneille , Montesquieu et 
Rousseau passèrent par la même épreuve et eurent l'honneur 
d'être déclarés incapables par des clercs de procureurs. Boi- 
leau ne demandait pas mieux ^ alors il essaya de la théologie ; 
mais sans pouvoir y prendre goût. La chicane, qu'il avait ren- 
contrée au collège sous la forme scolastique , qu'il avait re- 
trouvée au palais dans la procédure, il crut la reconnaître en- 
core au séminaire, et cette dernière épreuve combla la mesure. 

Après ces initiations stériles , Boileau avait le droit d'être 
de mauvaise humeur : il avait amassé de la bile , il fallait 
l'épancher. Contre qui va-t-il se tourner ? Commencera-t-il 
par attaquer la chicane dont il a été le martyr ? Non , il est 
trop heureux d'être échappé de ses griffes ; mais celle-ci n'y 
perdra rien : Boileau la rattrapera plus tard -, dans le iMtrin , 
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par exemple, où il fera son portrait, et de main de maître. Il a 
mieux à faire ^ il se tournera d'abord contre les méchants 
poètes ; il reprendra par la satire Tœuvre que Malherbe a 
commencée par la grammaire. 

La campagne que Boileau ouvrit contre les méchants au- 
teurs n'est pas une boutade de mauvaise humeur, un simple 
caprice , c'est une entreprise utile et courageuse ^ elle était 
nécessaire pour arrêter les progrès du mauvais goût. Il faut 
se rappeler qu'à cette époque Chapelain était le roi des au- 
teurs ; que l'invasion espagnole et italienne , contenue quel- 
que temps par Malherbe , avait rompu ses digues. Le mau- 
vais goût était partout : dans la chaire chrétienne , où 
Mascaron, jeune encore , lui payait un large tribut 5 au théâ- 
tre, où Scarron balançait Molière 5 dans la poésie, où le bur- 
lesque introduisait la caricature ^ dans les romans, où la pas- 
sion et l'histoire étaient dénaturées ; dans la poésie épique , 
que ridiculisaient les grands avortements des Chapelain , des 
Scudéri , des Coras et des Saint-Sorlin. Il fallait déblayer le 
terrain pour faire place aux grands génies et aux véritables 
beaux esprits qui commençaient à poindre ; il fallait préparer 
le siècle à goûter Molière , Racine , Bossuet, madame de La- 
fayette. Ce fut le rôle de Boileau \ au nom du goût , il se fit 
le justicier et comme le grand préyôt de la littérature. 

Boileau est l'homme de goût par excellence \ il en est l'o- 
racle et l'arbitre : c'est là sa mission et sa gloire. Je ne dis 
pas qu'il eut un grand génie , mais il possédait le sens du 
vrai et le don de l'exprimer nettement \ il prêchait d'exemple, 
et ses préceptes sont des modèles. Qu'on lui refuse le don de 
l'invention , la puissance de l'imagination , la sensibilité du 
cœur , j'y souscris , sauf quelques réserves ; mais la raison 
lumineuse , mais le sentiment du vrai et du faux , mais la 
rectitude de l'esprit , mais l'invention dans le langage, mais 
le tact fin et délicat , ne sont-ce pas des qualités qu'il possède 
à un degré supérieur ? Or l'ensemble et le bon emploi de ces 
facultés, n'est-ce pas le génie littéraire ? 
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Ce que j'admire dans Boiieau , c'est le culte de la langue 
et du goût , c'est surtout remploi et Thabile mêuage de ses 
facultés. II tire de ses dons naturels tout le parti possible ; il 
les applique avec convenance , avec discrétion , avec puis- 
sance. U sait mieux que personne quid valeant humeri , quid 
ferre récusent. Il arrive à la richesse par Féconomie , tandis 
que d'autres, mieux dotés peut-être, tombent dans la misère 
par la prodigalité. 

Voyez comme sa vie littéraire est bien conduite : il dé- 
clare sa mission par ses Satires , sa compétence par VArt poé- 
tique, sa supériorité par le Lutrin. Il critique , il enseigne , 
il pratique , voilà le mal , voilà la route du bien , voilà le 
bien. N'est-ce pas là toute la vie littéraire de Boilèau , et cette 
vie ne présente-t-elle pas une admirable progression ? 

Â trènte-six ans, la mission de Boiieau était remplie y son 
autorité littéraire était établie sur des titres incontestables ; il 
ne fit plus guère que l'exercer. U applaudit , il blâma ^ et 
l'éloge comme le blâme étaient des arrêts dans sa bouche >. 



i . Dans le Temple du Goùtj Voltaire suppose que Boiieau exerce sa cen- 
sure sur ses propres ouvrages : 

Il revoit ses enfants avec un air sévère ; 
De la triste Equivoque il rougit d'être père , 
Et rit des traits manques du pinceau faible et dur 
Dont il défigura le vainqueur de Ramur. 

Ces réserves sont d'un critique judicieux. II est fdcheux que Voltaire qui avait 
dit ST justement: 

Là régnait Despréaux, leur maître en l'art d'écrire. 
Lui qu'arma la raison des traits de U satirç. 
Qui , donnant le précepte et l'exemple à la fois , 
Établit d'Apollon les rigoureuses lois, 

ait écrit dans un moment d'humeur ces lignes injurieuses : 

Boiieau, correct auteur de quelques bons écrits , 
Zoïle de Quinault , et flatteur de Louis. 

A partir de l'année 1672, on pourrait demander compte à Boiieau de l'em- 
ploi de sa vie. Tous ses chefs-d'œuvre ont précédé ; ses rares productions au 
delà sont inférieures, quelques-unes sont médiocres , et les derniers enfanu 
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Boileau a rendu d'incontestables services : la guerre impi- 
toyable qu'il a déclarée aux mauvais auteurs a fait triompher 
le goût et a éclairé l'admiration qui hésitait entre le faux et 
la vérité ; son autorité a maintenu et consolidé son triomphe^ 
et il n'a pas seulement formé Racine, mais encore les admi- 
rateurs de Racine. Il a fait servir la raillerie au progrès de 
la morale comme à ceux du bon goût ; de plus , sa requête 
burlesque , ingénieuse parodie, a prévenu un arrêt contre la 
philosophie de Descartes , qui aurait déshonoré le parlement 
et retenu l'enseignement dans l'ornière scolastique. . . 

Molière (Jean-Baptiste Poquelin), hé à Paris en 1622*, 
est peut-être le plus rare génie qui ail jamais exiisté ; seul il 
a réalisé l'idéal de la comédie. Il avait eu des devanciers, il 
a eu des successeurs ; mais il n'a pas trouvé d'égal. L'Anglais. 
Garrick le réclamait au nom de l'hiimanité et au préjudice 
de la France , enviant à notre patrie la gloire unique d'avoir 
produit le peintre le plus [«'ofond et le plus ingénieux du 
cœur de l'homme. Molière a substitué aux fantaisies bouffon- 
nes et aux mœurs de convention qui régnaient au théâtre , 
le taUeau fidèle de la réalité , la peinture des passions géné- 



de sa veine prouvent qu*il n'avait pas entendu à temps le solue seriescentem 
mature sanus eguum, 

Boileau se laissa charger des fonctions d'historiographe pour lesquelles il 
n^avait aucune aptitude; il fut entraîné dans les querelles des anciens et des 
modernes réveillées par Charles Perrault , continuateur de Desmareiz. Par 
réminiscence du séminaire, il traita la question de l'amour de Dieu , qu'il 
entendait médiocrement. 

Qu'aurait dû faire Boileau des quinze années de force qui lui restaient après 
raccomplissementde sa mission? Il avait tiré des anciens, par une imitation 
originale, tout ce qui avait pu se fondre dans son génie propre ; il avait mi». 
à contribution, pour l'expression de ses idées favorites, Horace , Juvénal , 
Perse, Virgile et Homère ; le démon de la poésie ne le tourmentait plus. Que 
devait-il faire, puisqu'il avait produit tous ses fruits naturels^ que la greffe 
antique avait rendus plus savoureux ? Boileau devait t^radi^ire. Il commença : 
le Trailé du Sublime le mettait sur la voie; il fallait continuer; ni le temps 
ni la force ne lui manquaient, et seul il était capable de reproduire Horace 
dans ses satires et ses épitres, Virgile, et peut-clrc Hoiï^cre , à son cjhoix. 
Cette fin était le vrai et légitime couronnement de sa vie. 

1. Mort en 1673. 
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Parmi les comiques du second ordre, il ne faut pas oublier 
ce DuFRESNY (1648-1724) qui mit en défaut, par sa prodi- 
galité et son insouciance, la libéralité de Louis XIV. Esprit 
original et varié, que Regnard est soupçonné d'avoir dérobé 
et qui a fourni à Montesquieu le cadre des Lettres persanes, 
Dufresny, rival de Le Nôtre comme dessinateur de jardins , 
a composé plusieurs comédies agréables, les unes en prose, 
les autres en vers. V Esprit de contradiction , en prose , est 
resté au théâtre. C'est encore de la bonne et franche comédie. 

Jean Racine, né à la Ferté-Milon (1639-1699), rappelle 
par Tensemble et Tharmonie des focultés de son génie , So^ 
phocle et Virgile. La nature avait réuni sur lui tous les dons 
qu'elle partage si inégalement entre les hommes. Ui beauté 
de sa physionomie exprimait la dignité et la tendresse de son 
ême et les rares qualités de son intdligence. Élève dé Port- 
Royal , il puisa; à cette école sévère la connaissance et Tadmi- 
ratlon des chefs^'œuvre de Fantiquité. Après quelques essais 
imparfaits , il s'éleva dans Andromaque a une hauteur où il 
se maintint jusqu'à ce qu'il atteignit dans Àthalie ce degré 
de force et de puissance qui semble la limite du génie de 
l'homme. Voltaire disait que le seul commentaire de Racine 
était dans ces deux mots : admirable ! sublime ! Il est certain 
qu'aucun écrivain n'a porté plus de pureté, de grâce et d'har- 
monie dans la langue poétique; c'est une musique qui 
charme l'oreille , qui parle à l'imagination , et qui satisfait la 
raison la plus sévère. Dans Iphigénie Racine atteint le pa- 
thétique d'Euripide, qu'il surpasse dans Andromaque; il lutte 
d'énergie avec Tacite dans Britannicus; Corneille lui aurait 
envié quelques scènes de Mithridate; seul il pouvait écrire les 
touchantes élégies de Bérénice et d'Esther; Phèdre demeure 
comme l'expression la plus puissante des transports de la pas- 
sion , et il faut s'incliner devant Athalie, Avouons cependant 
qne la galanterie toute moderne de quelques-uns des héros de 
Racine, tribut payé aux mœurs et au goût de la cour, abaisse 
par instants la dignité de sa tragédie et mêle un élément 
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«périssable à ces immortelles compositions ^ Racine n'est pas 
seulement le plus pur de nos poètes tragiques; il a abordé 
avec succès la comédie dans la spirituelle satire des Plaideur», 
et son amour-propre offensé a décoché en passant queues 
épigrammes dont le trait acéré a fait d'incurables blessures. 
Ajoutons que les chœurs d'Esther et d'Athalie et la prophétie 
de Joad le mettent au premier rang des lyriques, et que, seul 
parmi les poêles de son temps, il est en prose excellent écri- 
vain. Ses deux lettres contre Port-Royal, qu'on voudrait ou-, 
blier, sont des modèles de plaisanterie cruelle et ingénieuse, 
rachetée , il est vrai , par l'histoire de Port-Royal qui est un 
chef-d'œuvre. 

Après Racine, on doit nommer Quinault (1635-1688), le 
créateur de la tragédie lyrique, poète harmonieux et délicat 
que Roileau a dénigré, que Voltaire a trop vanté. L'auteur 
d^Armide a excellé dans un genre où la poésie, subordonnée 
à la musique, se laisse imposer trop de sacrifices pour qu'elle 
puisse y maintenir sa force et sa dignité. Avant de réussir 
dans l'opéra, Quinault avait composé des comédies et des 
tragédies médiocres^ 

Parmi les poètes dramatiques du second ordre , quelques 
noms ont été sauvés de l'oubli par des succès durables. Ariane y 
avec le Don Juan mis en vers , protège Thomas Corneille 
(1625-1709), qui obtint de nombreux succès 5 Lafosse 
(1653-1708) survit avec Manlius; Inès de Castro maintient 
Lamotte HouDART (1672-1731)5 et Longepierre (1659- 
1721) n'est pas complètement submergé, grâce à Médée. 
Duché (1668-1704) et Campistron ' (1656-1723) sont à peu 

1. Bajazet, Xipharès, Britaonicus, Hippolyte, manquent de physionomie. 
La critique de Voltaire subsiste : 

A peine il distingue leurs traits , 
Ils ont tous le même mérite; 
Tendres, galants, doux et discrets : 
Et TAmour, qui marche à leur suite , 
Les croit des courtisans français. 

2. Le meilleur ouvrage de Gampistron qui n*a guère fait que des tragédies, 

LiHérature. 21 
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près effacés, et Pradon (1652-1698) n'a gagné à sa lutte • 
contre Racine que Timmortalité du ridicule. 

La Fontaine*, c'est la fleur de l'esprit gaulois avec un 
parfum d'antiquité. Il relève de Phèdre et d'Horace, mais il 
procède de Villon et de Rabelais; il a concentré tout ce qu'il 
y a de plus exquis dans l'antiquité classique et dans le moyen 
âge , et tout cela sans effort 5 de sorte qu'il reproduit le 
charme d'une double tradition avec le caractère de la spon-^ 
tanéité. Parlons de son génie, sans blâmer trop sévèrement 
les désordres de sa vie privée 5 car, pour La Fontaine, l'inspi- 
ration était au prix de ce nonchaloir voluptueux. La vie du 
bon fabuliste et du conteur grivois est l'épicuriane de l'âme 
et des sens : tout en lui aspire à la volupté s ne lui deman- 
dons aucun effort intellectuel ou moral; il n'en est pas 
capable. Les chaînes d'un emploi, les soins de la famille, la 
gestion d'un patrimoine, ce sont des entraves qu'il ne souf- 
frira pas longtemps*, il vendra son emploi; il délaissera sa 
femme et ses enfants : mieux encore, il les oubliera ; son 
patrimoine ne l'embarrassera pas longtemps, il passera vite 
en parties de plaisir; puis le grand enfant se laissera, sans 
scrupule d'amour-propre, héberger, nourrir, gratifier par 
ses amis; leur maison, leur table, leur bourse seront à lui; 
pourvu qu'il puisse s'ébattre, causer, boire et manger, dor- 
mir, dormir surtout*! il ne s'inquiétera ni de vertu, ni de 
devoir, ni de dignité morale. Il veut vivre et s'épanouir dans 
la vie ; laissez-le faire, car les loisirs de cette vie nonchalante 
auront des heures d'inspiration, et, lorsque la muse visitera 
ce désoeuvré et qu'elle l'invitera doucenient à produire son 



parmi lesquelles on chc VAndronic et YAlcibiade^ est le Jaloux désabusé , 
comédie en cinq actes, restée longtemps au théâtre. VÀbsalon de Duché s'est 
longtemps soutenu. La Harpe le place au-dessus de toutes les pièces de Cam- 
pÎBtron. 

1. Né à Château-Thierry en 1G21, mort à Paris en 169&. 

2. Le vrai dormir n'est connu que chez eux : 

Je le verrai ce pays où l'oti dorti La Fojit» 
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esprit , elle lui dictera de petits chefs-d'œuvre inimitabtes* 
C'est à condition de ne rien faire, de ne penser à rien de 
sérieux 5 que La Fontaine sera poète. Donnons-lui donc pleine 
licence -, qu'il dorme à sa guise , qu'il mène joyeux déduit : 
gardons-nous bien de le gourmander ; en retour de notre 
indulgence , nous aurons ces fables immortelles qii^oa lit en* 
core lorsqu'on les sait par cœur* 

J. B. Rousseau ( i 670-1741 ) forme la transition entre Boi- 
leau et Voltaire ; il a vécu à temps pour recevoâr les conseils 
de l'un et les injures de l'autre. Il a y bien de l'allMige et des 
lacunes dans le génie de Rousseau. Sans prendre parti pour 
ses détracteurs, on peut dire qu'il a plus d'harmonie que de 
force , plus d'industrie que d'inspiration : il possède à un 
degré supérieur les qualités secondaires du poète et de l'écri- 
vain. Ses odes sacrées attestent IMnteliîgeniîe plutôt que le 
sentiment profond de ia poésie hébraïque ; il en reproduit le 
mouvement et la pompe extérieure, mais 41 n'a pas dérobé le 
feu sacré qui échauffait l'âme des prophètes. L'fnspnratkm de 
ses odes profanes ne parait pas plus sincère ; la déellamatîon 
et les mouvements de convention lui viennent souvent en 
aide pour dissimuler le vide de la pensée et la froideur du 
sentiment ; mais rien n'est comparable à l'harmonie du 
rhythme et du langa^^qn'd^mploiey à lanoblesse des images 
qu'il rencontre lorsqu'il est véritablement poussé du démon 
de la poésie. La Harpe a mis en relief les principales beautés 
de ses odes. L91 mu^ue de la poésiQ n'u jamais été portée 
plus l(Hn que dans I^ cantates de J. B. Bopsseau. Toutefois 
sa véritable supériorité eet 4»^s m^éçigr^mmes: .h?ur^u^ &'il 
n'eût pas appliqué à des sujets trop tebarps pet art de flqwer i 
la pensée un tour ingénieux et une forme durable. 

Lamotte (1672-1731), qui a porté partppt un esprit qui 
ne l'entrafnait ûuWe part (je orois que ce mot est une rémi- 
niscence , et je suis tenté delerestituer à Chànifort), Lamotte 
a fait des odes pindariques et non pindariques également 
négligées aujourd'hui, quoiqu'on rencontre de belles strophes 

♦21 
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dans ses odes sérieuses, et que dans le genre anacréontique 
il se soit placé à côté des plus habiles. Nous aurions pu le 
nommer encore à côté de La Fontaine , car il a Tait des 
fables , dont quelques-unes sont fort piquantes. Quoi qu'il en 
soit, Lamotte aurait dû ne point faire de vers, puisqu'il ne les 
aimait pas, et se contenter de soutenir avec élégance et cour- 
toisie , dans une prose correcte, d'ingénieux paradoxes et 
quelques vérités de critique littéraire. 

Il ne faut pas oublier, même dans un résumé succinct, les 
églogues de Segrais ( 1624-1701), que je cite un peu tardive- 
ment , dont on a retenu quelques vers pleins de grâce, et que 
Boileau estimait, ni les idylles de madame DESHOULièRss 
(1638-1694). 

Dans la poésie légère , et parmi les poètes qui doivent leur 
renommée autant à leur goût pour le plaisir qu'à leur talent, 
on distingue Chapelle (1626-1686), qui eut la meilleure 
pitrt daos cette bagatelle satirique et anecdotique, vantée 
comme une odyssée, le Voyage à Montpellier ' ; Chaulieu 
(1656-1720), abbé wacréon tique , dont les vers ont de la 
grâce et un voluptueux abandon » et le marquis de La Fare 
(1663-1712) qu'on ne sépare pas de Chaulieu. 

Oinqnième époque. 

Voltaire. 

Voltaire est le roi de la poésie du dix-huitième siècle ^ il 
opprime ceux qu'il n'entraîne pas à sa suite , et on ne compte 
guère parmi les poètes contemporains que des satellites ou 
des victimes de ce brillant génie ' . 

1. Bacraumoict fut le compagnon de voyage et le collaborateur de Chapelle* 

2. Pour bien connaître la littérature du siècle de Voltaire, il faut lire Tad- 
mirabk tableau qu'en a tracé M. Villemain. Le même sujet a été traité avec 
talent, dans un cadre plus étroit, par M. de Barante et par M. Jay, dans un 
discours remarquable que TAcadéraie a couronné en 1810. Vict. Fabrea 
réussi dans le même travail. — On doit consulter aussi le Cours de Liaéra-- 
ture de La Harpe. 
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Arouet de Voltaire, né à Chatenay en 169i , mort à 
Paris en 1778, a abordé tous les genres de poésie, depuis 
répopée jusqu'à répigramme. Supérieur à tous ses rivaux 
dans le poème héroïque, rival de Corneille et de Racine dans 
la tragédie , il se place , par Fépttre et la satire , à côté de 
Boileau , qu'il n'imite pas-, comme conteur, il n'a d'égal que 
La Fontaine , et il est incomparable dans la poésie fugitive. 
Disons, pour amortir l'éclat de cette énumération en la pro- 
longeant, qu'il est médiocre dans la comédie , vulgaire dans 
l'opéra, prosaïque dans l'ode. Sa part demeure encore assez 
belle , malgré ces graves échecs. La Henriade serait une 
épopée si les personnages avaient plus de mouvement et de 
physionomie , l'action , plus d'intérêt , et le merveilleux plus 
de grandeur et de vraisemblance. Ce poème , dont le style 
seul est au niveau de l'épopée , a le privilège de faire lire 
de suite plusieurs milliers de vers alexandrins. Les tragédies 
de Voltaire n'ont ni l'exquise pureté de celles de Racine, ni 
la vigueur de Corneille , mais plus de mouvement et d'éclat. 
Œdipe, Brutus, Zaïre ^ Alzire, Mérope, Mahomet, Sémiramis 
et Tancrède sont de puissantes créations oii la passion est 
éloquente, l'action animée et intéressante, le style pur, 
facile et brillant. Les épltres philosophiques de Vcritaire sont 
des modèles de style didactique. On ne louera jamais assez 
la grâce, la délicatesse^ l'abandon et l'élégance de ses poésies 
fugitives. Voltaire , dans ce genre , résume et embellit toutes 
lès qualités de l'esprit français : le naturel, la netteté , la 
saillie , la finesse et le bon sens. Nous ne jugeons pas ici ses 
opinions, mais son talent, et nous souhaiterions à ses dé- 
tracteurs quelques-unes des qualités solides et brillantes dont 
l'ensemble compose lé génie de ce merveilleux écrivain. 

Toutes les réputations contemporaines pâlissent devant 
le nom de Voltaire. La Grange Changel (1670-1758) avait 
réussi dans le genre tragique , mais ne s'est pas soutenu au 
théâtre. Crébillon', qui avait donné Idoménée, Electre^ 

1. Né à Dijon en 1674, mort à Paris en 1762. 
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Alrée , Rhadamist^ et Zénobie , dans les premières années ûu 
dix-huitième siècle , et qui avait fait espérer un sujeeesseor 
de CorneUte et de Racine , avait laissé le champ libre à Vol- 
taire, affres les premiers succès de son jeune rival. Il avait 
soixatite et douze ans lorsqu'une intrigue de cour, ourdie 
par naaidame de Pompadour, essaya de le ressusciter, en le 
galvanisant , pour Topposer à Voltaire qui commençait à dé- 
cttaer. C'est à cette tardive rivalité que nous devons la Sémi'- 
munis, VEkctre et le Catilina de Voltaire, qui voulut montrer 
sa supériorité en remaniant les sujets qu'avait traités Cré-^ 
bilk)Q« La réveil de Crébillon ne produisit rien de dorable *, 
mais Aérée , Ele€tr$ et sifftout Bkadanmte lui assurent uno 
place élevée parmi nos portes dramatiques, ftu-dessous des 
trois souverains de la scène tragique, et bien au-dessus d« leurs 
imitateurSé Crébillon manque de eorrection et d'élégance, 
mais il a 4d la vigaeur et du mouvement : il a forcé le res^ 
sort de la tragédie en portant la terreur jusqu'à l'horreur. 

La Har^b (1759-1805), disciple de Voltaire , imitateur de 
itacioe, a laissé au théâtre trois pièces dignes d'estime : War-- 
wick, sou début et sa meilleure pièce-, Phihctète ,, imité et 
presque k*aduit de Sophocle y et Mélanie , dtame larmoyant 
^uî ne manque pas d'intéi^ >. De Belloi (1727-1775) a le 
mérite d^avoir choisi ses sujets dans l'histoire nationale. Ses 
sueeès, qui furent brillants, auraient été pk» durables s'il 
n'eût pas altéré l'intérêt historique par des intrigues roma^ 
nesques, et s'il eût écrit purement ce qu'il pensait avec fcnrce. 
Le Siég$ d€' Calais fait époque dans les annales de notre 
théâtre. Lemierre (1721-^1795), qui ne manquait pas de 

1. «, Quelquts-uo8 des disciples de Voltaire se distinguaient par d'beureuse» 
tentatives. Guimond de La Touche, La Harpe, Saurin, Lemierre, obtinrent 
d'honorables suffrages. De Belloy fut mieux inspiré dans le choix de ses sujet» 
^ue dans la manière de Içs traiter. Des noms chers à la Ffftnoe attachèrent à 
ses productions un intérêt puissant. Le spectacle de rhérojsine national 
commandait l'indulgence, protégeait les succès du poète et fait encore par* 
donner à ses défants. * A. Jat* Taàkau littéraire de la Ftmttcc pendéati. 
Le (lix^uilièmc siècle. 
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talent, mais de goût, a obtenu quelques succès sur la scène 
tragique. On estimait son caractère, mais la dureté de ses 
vers et la naiveté de son amour-propre donnaient prise à la 
raillerie ^ La Veuve du Malabar et Guillaume Tell ont eu 
quelque *vogue. Guihond de La Touche (1723-1760) n'eu 
qu'un succès au théâtre, mais il fut éclatant. VJphigénie en 
Tauride est une des meilleures tragédies parmi celles qui ne 
spntpas des chefs-d'œuvre. Saurin (1706-1781) a laissé un 
Spartacus qu'on lit encore. 

DuGis (1733-1817) mérite une place à part parmi les tra- 
giques du dix-huitième siècle. Il lui a manqué, pour monter 
au premier rang, un style plus châtié et l'art de composer un 
plan. La plupart de ses tragédies renferment des scènes dignes 
des grands maîtres, mais l'ensemble en est défectueux. Ducis 
a tiré de Shakspeare, par voie d'imitation et d'élimination, 
tout ce qui pouvait s'approprier au génie de la scène fran- 
çaise. Hamlet, Roméo, Macbeth, Othello, le Roi Lear, sont 
d'heureuses importations que le suffrage public a naturalisées. 
On a dit avec raison que Ducis était le poète de l'amour filial 
et de l'autorité paternelle. Personne ne le surpasse dans l'ex- 
pression des sentiments moraux. M. J. CnÉNiEa (1764-1811) 
s'est mis au rang des poètes tragiques par Charles IX, Fénelon 
et surtout Tibère. EpichcM'is et Néron est la meilleure des 
tragédies de Legouvé (1764-1812), qui doit surtout sa célé- 
brité au poème du Mérite des Femme». 

La comédie, au dix-huitième siècle, a produit un chef- 

1. Ls caractère de Lemierre est peint à merveille par eette épigramme de 
Le BruD : 

J'aime Lemierre et son orgueil naïf ; 
Bien franchement le bonhomme s'estime. 
Plus dur parfois que Ronsard et Baîf , 
Du moins il pense, et fit un vers sublime. 
Onc cet orgueil ne fut déconcerté : 
Un jour, donnant tragique nouveauté , 
Notre homme voit que le public n'abonde; 
Il sort, revient, et d'un ton rassuré : 
— j'ai vu, dit-il, entrer beaucoup de monde, 
Mais je ne sais où diable il s'est fourré. 
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d'œuvre digne de Molière, le Turearet de Le Sage, écrit en 
prose, et qui est pour les traitants ou financiers ce que 
Tartufe est à Thypocrisie. La comédie en vers nous a légué 
trois pièces qui vivront : le Glorieux de Destouches (1680- 
1754), le Méchant dé Gresset (1709-1 77i), et la Métromanie 
de PiRON (168»-1775). La Chaussée (1692-1754) mit à la 
mode, dans le môme temps, la comédie larmoyante , espèce 
de tragédie bourgeoise qui conduisait par une pente fatale au 
drame moderne. Parmi les petites comédies qui ne sont pas 
sans mérite, citons, pour mettre sur la voie, le Cercle de 
PomsiMET, les Faitsses infidélités de Bartue, et VImpertinent 
de Desmahis. 

Pendant la cternière moitié de ce siècle, la poésie didac- 
tique, inaugurée par les poèmes de la Grâce et de la Religion 
de Louis Racine (1692-1765), qui conserva pieusement 
rhéritage paternel amoindri dans ses mains , devint domi- 
nante pendant les années qui précédèrent la révolution. Le- 
MiERRE a mis quelque talent dans son poème de la Peinture, 
imité du latin de Fabbé de Marsy, et dans ses Fastes en seize 
chants, où il voulut rivaliser avec Ovide. Saint-Lambert 
(1717-1803), prôné par les philosophes, se fit une grande 
réputation par le poëme des Saisons^ composition froide qui 
renferme de belles descriptions. Rougher a composé le poème 
des Mois, aujourd'hui oublié, et trop décrié par La Harpe. 
V Agriculture de Rosset n'est pas sans beautés. Mais tous ces 
poètes sont éclipsés par Delillë, talent facile et brillant qui 
se plaça au premier rang par sa traduction des Géorgiques, 
et qui s'y maintint par le poème des Jardins. Les autres 
ouvrages de DelilIe,. qui mourut en 1812, appartiennent à 
l'époque suivante. 

Le genre lyrique fut cultivé avec succès , d'abord par Le 
Franc de Pompignan (1709-1784), que les saicasmes de Vol- 
taire n'empêchent pas d'avoir porté dans l'ode une élévation 
réelle et une harmonie digne des maîtres de la lyre. Le Franc 
avait réussi au théâtre par sa tragédie de Didon , imitée de 
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Virgile et de Métastase. Le Brun (1729-1807) ; dont le sur- 
nom de Pindarique n'est pas précisément un sobriquet , a 
composé, parmi ses odes nombreuses , quelques pièces d'un 
rare mérite. Si toutes ses odes avaient la valeur de celle par 
laquelle il leur promet l'immortalité , la prédiction serait 
juste. L'ode sur le Vengeur contient des strophes admirables. 
On cite volontiers l'ode à Buffon , celle qu'il adresse à Vol- 
taire, et le I^iomphe de nos paysages. Il est gracieux et tendre 
dans les stances qui commencent ainsi : 

Prends les ailes de la colombe, 
Prends, disais-je à mon ftme, et va dans les déserts. 

Le Brun pèche habituellement pari 'enflure , la 'dureté et le 
défaut de naturel. Son poëmede la Nature n'a pas été terminé. 
Rival de J. B. Rousseau dans l'ode, Le Brun l'a égalé , sinon 
surpassé, dans l'épigramme^ 

Le dix-huitième siècle a son Juvénal dans Gilbert 
(1751-1780) qui, dédaigné par les philosophes, tourna con- 
tre eux l'arme puissante de la raillerie. Écrivain inégal et in- 
correct, Gilbert a frappé au coin du génie quelques-uns de 
ces vers qu'on n'oublie pas. On sait aussi par cœur les stro- 
phes touchantes par lesquelles il fit ses adieux à la vie. Â 
la honte du siède , elles sont datées de l'Hôtel-Dieu de Paris. 

Quelques années auparavant, un jeune poète de belle espé- 
rance, l'auteur du poème de Narcisse dans nie de Vénus, 
était mort dans la misère et l'abandon : 

La faim mit au tombeau Malfilatre ignoré ; 
S'il n'eût été qu'an sot, il aurait prospéré. 

1 . Le Brun donne dans nn dizain la poétique da genre épîgrammatique : 
J'aime parfois Tépigramme en distique , 
Bon mot rapide en deux vers échappé ; 
J'aime encore plus le dizain marotique. 
Son coup plus sûr et son dard mieux trempé : 
Léger distique à peine vous effleure ; 
D'un bon dizain le trait profond demeure. 
L'un de l'esprit est le briUant stylet , 
L'autre au génie offre une arme virile. 
D'un bon dizain Rousseau vous enfilait ; 
Un bon dizain est la lance d'Achille. 
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Gilbert (car c'est lui qui parle ainsi , comme par un funeste 
pressentiment) est trop exclusif ; il y a des sots qui ne réus- 
sissent pas. 

Le chef-d'œuvre de la poésie badine , le poôme de Ver^ 
Vert appartient au dix* huitième siècle. Gresset s'est placé 
hors de la portée des railleries de Voltaire , si ingénieuses 
qu'elle soient , par la comédie du Méchant et par Ver^-Vert. 
On admire encore la versification brillante , harmonieuse et 
facile de sa Chartreuse. 

Nous ne dirons rien de toute une pléiade de poôtes galants, 
fades et musqués , à la tète desquels on remarque Dorat , 
Bernard et le marquis de Pezai ^ On a dit Que Parny 
et Bertin avaient donné à la FVance un Tibulle et un 
Properce. Nous n'en croyons rien , surtout pour Bertin , si 
inférieur à son rival qu'on louerait volontiers , si l'on n'avait 
pas à flétrir en lui une monstrueuse et sacrilège débauche 
du talent poétique. Ce qui est plus vraisemblable , c'est que 
le bourreau , en faisant tomber la tête d' André Chénier 
(1762-1794), a arrêté sur le chemin un grand poète qui nous 
aurait rendu tout au moins Théocrite et Simonide, sinon Lu- 
crèce. Il y travaillait silencieusement. Les trop rares frag- 
ments qui attestent ses efforts montrent aussi la présence de 
la muse. « D y avait quelque chose là, » dit-il , à l'heure de 
la mort , en portant la main sur son front. Sans doute , il y 
avait quelque chose , et ce quelque chose est éternellement 
regrettable ; mais ce que ce beau et pur génie avait déjà pro- 
duit ne périra pas. Ge^ essais , pieusement recueillis , font le 
charme de nos heures solitaires, et l'amertume de nos regrets 
achève pour la gloire du nom de Chénier ce que la mort a 
cruellement interrompu. 

1. Pezai est protégé contre l'oubli par cette épigramme de Lebrun : 

Ce jeune homme a beaucoup acquis, 
Beaucoup acquiS) je vous assure ; 
Car, en dépit de la nature, 
Il s'est fait poëtc et marquis. 
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De« prinelpale» époques de l'ëloquenee fran- 
fal«e. — Des oratears qui ont brille à eh»- 
eune. de ees époques. 

L'éloquence française compte peu de monuments avant le 
dix-septième siècle. Cependant nous avons de grands ora- 
teurs dans tous les genres, dans la chaire chrétienne, 9 la 
chaire politique , au barreau , à l'Académie -, le genre acadé- 
mique est particulier à la France , et il a produit des mor- 
ceaux fort remarquables. 

La première époque , qui s'étend depuis le douzième siècle 
jusqu'à la fin du quinzième , présente quelques grands noms 
dans l'éloquence chrétienne et quelques essais remarquable» 
qui appartiennent, à l'éloquence politique. 

La seconde époque , qui comprend le seizième siècle et la 
première moitié du dix-septième , est plus féconde , et pré- 
pare l'avènement de la grande éloquence chrétienne qui 
brille du plus vif éclat sous Louis XIV (troisième époque) , 
et qui dégénère dans les successeurs des Bossuet , des Bour- 
daloue, des Fénelon et des Massillon. 

Le dix-huitiètae siècle , qui forme une quatrième époque , 
nous montre l'affaiblissement de l'éloquence religieuse ; mais 
le barreau et l'Académie fournissent des orateurs distingués , 
et la crise sociale qui éclate dans les dernières années de 
cette période donne enflû à la France de véritables orateurs 
politiques. 
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Première époque. 

L'éloquence naissante. 

Le douzième siècle est illustré par un grand orateur qui 
a mérité d'être mis au rang des Pères de TÉglise : c'est saint 
Bernard^ ses discours, prononcés en latin, n'appartiennent 
pas à la littérature française. Il est vrai qu'on ne tarda pas à 
les traduire en français ; mais l'imperfection de cet idiome 
naissant a effacé la plupart des beautés du texte originaP. 
Saint Bernard avait eu d'éloquents précurseurs , et il y eut 
parmi ses contemporains et ses successeurs des prédica- 
teurs qui ne sont pas sans mérite. Dans le siècle suivant , 
la scolastique étouffa rél()quence religieuse. Les états gé- 
néraux de 15*^5 et des années suivantes n'ont guère 
laissé que des souvenirs de troubles. Les débats entre ces 
assemblées turbulentes et la royauté n'ont pas enrichi rélo- 
quence. 

Au quinzième siècle 9 le chancelier de l'université, Gerson, 
prêta à la parole évangélique l'appui d'un beau talëntet l'au- 
torité d'un caractère honorable. Pendant la seconde moitié 
de ce siècle , sous Louis XI , Charles YIII et Louis XII , on vit 
paraître quelques orateurs sacrés dont les noms nous sont 
parvenus. Maillard, Ménot et Raulin, méritent d'être 
connus. On lésa trop dépréciés; mais aussi il n'y a pas lieu 
à une complète réhabilitation. Ces prédicateurs populaires ne 
manquent pas de talent , mais ils manquent de goût ; et ce 
n'est pas sans peine qu'on est parvenu à tirer de leurs ser- 
mons un petit nombre de passages éloquents et quelques 
traits ingénieux. 

La Chronique de Monstrelet , V Histoire du religieux de 

1. Voyez, sur saint Bernard, un passage de V Éloge de Suger, par Garât, 
et une notice de M. Daunou dans le douzième volume de V Histoire littéraire 
de la France» 
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Saint-Denis et celle de Juvénal des Ursins , offrent beaucoup 
d'essais oratoires dans le genre politique et judiciaire, qu'on 
ne doit ni admirer ni dédaigner. Les remontrances des états 
et de l'université , les manifestes des princes , ont Tavantage 
de faire connaître sous une forme oratoire la situation des 
esprits. Dans le genre judiciaire , le plus curieux monument 
de cette époque est V Apologie du duc de Bourgogne par Jean 
Petit , plaidoyer vraiment monstrueux au fond et dans la 
forme. La réplique à ce manifeste , faite au nom de la du- 
chesse d'Orléans , par l'abbé de Gérisy , renferme quelques 
beaux mouvements d'éloquence. Le Quadriloge invectif 
d' Alain Chartier peut être considéré comme un monument 
oratoire d'un véritable intérêt littéraiijs et historique. 

Les états généraux tenus à Tours en 1484 , sous la mino- 
rité de Charles VIII, nous montrent quelques essais heureux 
d'éloquence politique. Les discussions de cette assemblée ont 
été recueillies par un de ses membres, Jean Masselin, qui a 
traduit en latin les discours que les orateurs avaient pro- 
noncés en français. Le texte primitif de deux de ces ha- 
rangues a été conservé. 

Deuxième époque. 

Éloquence religieuse et politique. 

Au seizième siècle, la réforme, en agitant l'Église et l'État, 
réveilla l'éloquence. Parmi les orateurs religieux, il faut ci; 
ter, dans le camp des protestants, Calvin , génie redoutable 
et vraiment supérieur, dont la vie fut une longue prédication. 
On admire, surtout parmi ses ouvrages écrits en français, la 
préface de son institution chrétienne , discours adressé au roi 
François P% dans lequel la prose française commence à pren- 
dre son véritable caractère. L'apologie des protestants, que le 
réformateur adressa à la diète de Spire , écrite en latin , est 
pleine d'éloquence. Théodore de Bèze se distingua à côté de 
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Calvin, et fat, au colloque dePoissy, le champion des religion- 
naires. Parmi les catholiques, on nomme Simon Vigor, dont 
on a quelques sermons , et le cardinal de Lorraine , qui ré- 
pondit au discours de Théodore de Bèze par une harangue 
fort étendue. 

La défense d'ÂNNE Dubourg , conseiller au parlement de 
Paris , accusé d'bérésie et condamné à mort, est un morceau 
vraiment pathétique. On trouve dans les pamphlets des pro- 
testants , dirigés contre les Guises , des passages véhéments 
qui rappellent Péloquence des tribuns de rantiquité\ A ras- 
semblée des notables de Fontainebleau et aux états généraux 
d'Orléans, réunis par L'Hôpital, le chanchelier fit plusieurs 
discours remarquable^» Dans la première de ces assemblées , 
révoque de Valence , Montluc , et Tarchevêque de Vienne , 
Marillag , parlèrent avec succès. Le véritable orateur de 
cette époque est L'Hôpital , qui fit entendre dans toutes les 
circonstances un langage énergique et modéré , frfeîn d'élé- 
vation. L'éloquence de ce grand citoyen mériterait un examen 
approfondi. Les états généraux deux fois assemblés à Blois 
n'ont rien légué à Phistoire de l'éloquence , et les états de la 
Ligue sont également stériles. Pour trouver l'éloquence, il 
faut la chercher dans les paon^idUets des différents partis , 
dans les mémoires ou manifestes publiés par Du Plessis 
MoRNAi , dans les discours patriotiques de Du Fay, petit-fils 
de L'Hôpital , dans la correspondance et les proclamations de 
Henri IV. V Anti-^Espagnol , qu'on attribue à Antoine Ar- 
NAULD , père du grand Arnauld de Port-Royal , renferme de 
grandes beautés. Je ne puis qu'indiquer ces richesses ora- 
toires '• Le monument le plus remarquable de l'éloquence 
politique, au seizième siècle , se trouve dans cette Satire Mé- 
nippée qui donna, par le ridicule , le coup de grâce h la Ligue. 
C'est le discours de D'Aubrai, prononcé au nom du tiers état, 

1 . On CD trouve plusieurs fort remarquables dans V Histoire de Régnier de 
La Planche. 

2. On les trouve réunies en partie dans les Mémoires de la Ligue, 



ÉLOQUENCE FRANÇAISE. 55S 

et qu'on doit au jurisconsulte Pierre Pithou , un des plus 
savants hommes et des plus habiles écrivains de cet époque. 
Le traité de la Servitude volontaire ou le Contre un, écrit vers 
1560 par Tami de Montaigne , Etienne La Boétie, est une 
déclamation chaleureuse dans laquelle on rencontre quelques 
traits de véritable éloquence. 

La prédication catholique pendant la Ligue n'a laissé 
d'autres monuments que les déclamations fanatiques des 
Boucher et des Porthaise ' . 

Pendant la première moitié du dix-septième siècle, Télo- 
quence politique se développa avec une certaine puissance 
aux états généraux de 1614*. Nous en retrouvons encore 
quelques traces à l'époque de la Fronde , au moins dans les 
Mémoires du cardinal de Retz , qui embellit sans doute ce 
qu'il crut reproduire. 

L'éloquence religieuse compte, pendant cette période, 
saint François de Sales et son ami l'évêque de Belley, Camus, 
un de nos plus féconds écrivains ^ saint Vincent De Paul , 
( 1 572-1 660 ) , qui s'éleva à la plus haute éloquence en appe- 
lant la compassion des riches sur le sort des enfants trouvés^ 
Jean de Lingendes , dont on a retenu c[uelques traits heu- 
reux , et le père Desmares. Un prédicateur singulier, le père 
AxDRÉ, se fit alors un nom par l'originalité de ses saillies 
piquantes , mais peu dignes de la chaire chrétienne. 

Le barreau , sous Louis XIII , s'enorgueillit des noms de 
Servïn ' et d'OwER-TALON , avocats généraux , d' Antoine Le- 



1. M. Ch. Labitte a publié, sur les prédicateurs de la Ligue, un toIuoiq 
plein de curieux détails. 

2. Un de nos collègues, M. Poirson, a mis en relief, dans un mémoire 
important, les harangues les plus remarquables prononcées devant cette 
assemblée , où les trois ordres du royaume furent réunis pendant la minorité 
de Louis XUI. 

3. « Louis Scrvin, nommé avocat général par Henri IV, eut occasion , sous 
le règne suivant, de montrer une fermeté invincible, un attachement invio- 
lable, mais éclairé, pour la personne du souverain. Il expira, en 1626 , aux 
pieds de Louis XIII, dans le moment même où il faisait d'énergiques remon- 
trances à ce prince, au sujet de quelques édits bursaux qu'il avait fait appor- 
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MAtTRE , qui se déroba à la gloire et aux honneurs par une 
retraite prématurée à Port-Royal, et de Patru, écrivain 
châtié, avocat désintéressé, quelquefois éloquent. 

Troisième époque. 

Siècle de Louis XIV.-^BossuetyBourdaloue, Fénelon, Massillon. 

Deux productions remarquables , qui doivent le jour à des 
circonstances accidentelles, réclament une place dans l'his- 
toire de l'éloquence. 11 est impossible de passer sous silence 
les Provinciales de Pascal (1623-1662), car les lettres sur 
THomicide et sur la Calomnie sont comparables , pour Télé- 
vation de Féloquence , aux plus beaux monuments de Fart 
oratoire. Les Mémoires de Pélisson (1624-1695) en faveur 
de Fouquet sont , au jugement de Voltaire , les seuls plai- 
doyers écrits en France qui rappellent la manière de Cicéron. 
Cette éloquente défense du surintendant serait encore digne 
d'attention , lors même que Pélisson ne l'aurait pas écrite 
dans l'isolement , sur les marges d'un livre , avec un cure- 
dent trempé dans de la suie délayée. La langue des affaires 
et celle de la passion s'y trouvent rapprochées sans effort et 
s'y prêtent un mutuel appui. 

La principale gloire du siècle de Louis XIV est dans la suc- 
cession ou le concours des grands orateurs chrétiens qui occu- 
pèrent la chaire sans interruption pendant plus de soixante 
ans. BossuET, Bourdaloue, Fénelon, Fléchier, Massillon, 
ne laissèrent pas languir l'admiration publique. Bourdaloue 
vint relever Bossuet, lorsque celui-ci quitta la prédication 
pour les soins du préceptorat et de son diocèse , et Massillon 

ter au parlement pour les faire enregistrer d'autorité en sa présence dans un 
lit de justice. Témoin de cette mort glorieuse, le conseiller Bouguier en con- 
serva la mémoire dans ces deux vers latins qu'a recueillis la postérité : 

Servinum una dies pro libertate loquentem 
Vidit, et oppressa pro libertate cadeniem. » 

DuPiN, Cour de cass, Disc, du 3 nov. 1835. 
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prit la parole dès que Bourdaloue cessa de se faire entendre. 

Avant ces prédicateurs éminents, Lingendes (1S95-1665) 
avait entrevu la véritable éloquence religieuse 5 Mascaron 
(1634-1703), évéque de Tulle, avait brillé dans la chaire 
chrétienne -, mais il paya tribut au mauvais goût jusqu'à ce 
que Texeraple des maîtres lui eût appris à sacrifier les or- 
nements aflFectés. Ce fut alors qu'il composa l'oraison funèbre 
de Turenne , son meilleur ouvrage. 

Parlons maintenant de Bossuet (1627-1704) avec quel^ 
que étendue , car il faut bien s'arrêter devant un nom aussi 
imposant. 

Bossuet a été au dix-septième siècle ce que saint Bernard 
avait été au douzième , avec cette différence que Bossuet fut 
l'oracle et l'arbitre de l'Eglise gallicane , et saint Bernard 
celui de l'Église catholique ^ que Bossuet résista à la papauté, 
et que saint Bernard la dirigea et la protégea ; que le pouvoir 
temporel eut saint Bernard pour adversaire, et Bossuet pour 
défenseur. Tous deux eurent la Bourgogne pour berceau ^ 
tous deux puisèrent dans une sainte et nombreuse famille 
des exemples de vertu qu'ils augmentèrent 5 tous deux virent 
leur père entrer dans les ordres ; tous deux , malgré la di- 
stance des temps , eurent* l'insigne honneur de rouvrir la 
liste , depuis longtemps fermée , des Pères de l'Église ; tous 
deux , ils dominèrent par l'ascendant du savoir et du carac- 
tère les assemblées où ils parurent ; ils portèrent la même 
vigilance aux intérêts de la foi , le même désintéressement 
dans les choses de la terre •, ils eurent la même autorité d'élo- 
quence ; enfin , tous deux furent entraînés à lutler contre 
un adversaire qu'ils aimaient, qu'ils admiraient, qu'ils ont 
vaincu : et ces adversaires, Abélard au douzième siècle, Fé- 
Tielon au dix-septième , ont trouvé plus de sympathie que 
les victorieux. 

Un coup d'œil jeté sur la vie de Bossuet montre dans la 
suite de ses travaux , d'abord l'adversaire du protestantisme 
ramenant , par la mission de Metz , de nombreux dissidents 

LiUcralure. 22 
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au sein de TÉglise ; enlevant à Thérésie le plus illustre de ses 
apôtres, le grand Turenne; leur ôtant, par l'exposition 
claire et précise de la foi , tout motif sérieux de dissenti- 
ment; réduisant Claude, par une argumentation serrée, au 
silence ou à la contradiction ; confondant les insolentes pré- 
dictions de Jurieu , déroulant le tableau des variations de 
rÉglise protestante, et par conséquent de ses erreurs, car la 
vérité est une et invariable ; enfin , essayant , avec le grand 
Leibnitz , de réunir en un seul corps tous les membres di- 
visés de la famille chrétienne. Voilà ce quMl a fait du côté de 
Fhérésie. 

Dans le sein de TËglise catholique, prédicateur infatigable 
du dogme et de la nK)rale chrétienne, il montre à tous ce qu'il 
faut croire et ce qu'il faut faire ; il repousse avec une égale 
énergie la morale excessive de ces docteurs qui font haïr la 
vertu, et celle de ces casuîstes dont les relâchements, la 
coupable complaisance , excusent le vice et élargissent outre 
mesure la voie étroite qui conduit au ciel ; oracle de l'Église 
gallicane , il en proclame les principes , sans arrière-pensée 
de flatterie pour la royauté , sans volonté, mais sans crainte 
d'irriter le saint-sié^ : enfin il combat à outrance le quié- 
tisme , qui pouvait mener, sous les apparences d^une perfec- 
tion impossible , aux erreurs d'un déisme mystique. 

Orateur ^ théologien , philosophe , historien, cet infetigable 
athlète accumule les chefs-d'œuvre sans paraître y songer : 
il met à tout ce qu'il touche le sceau de son génie. Dans la 
chaire chrétienne il fait entendre des accents inouïs jusqu'a- 
lors et qu'on n'entendra plus lorsque «a voix s'éteindra. Dans 
l'histoire , dans la philosophie , même supériorité. 

Bossuet n'a rien Sait en vue de lui-même ni de la gloire 
humaine ; il n'a jamais écrit pour écrire , mais pour agir j 
tous ses écrits sont des actions, et ses actions, l'accomplisse-^ 
ment d'un devoir. Il ne s'est jamais dit : « Sois orateur, sois 
historien, sois philosophe. » Ses ouvrages sont des actes qui 
témoignent de l'exercice de ses fonctions : il prtVîhe , parce 
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qu'il est prêtre \ il enseigne, parce qu'il est précepteur ; il 
combat, parce qu'il est croyant. L'auteur n'est pas distinct 
de rhomme ^ sa vie et ses œuvres se confondent. L6s mots 
ne sont rien pour lui : son style, et il n'en est que plus mer- 
veilleux, e'est Tordre, c'est l'enchainement, c'est la vigueur, 
c'est le corps même de la pensée qui sort tout armée de son 
cerveau. Où. trouverez-vous pareille identité entpe la pensée 
et le langage ? quel est l'écrivain qui n^ait point quelque com- 
plaisance pour les mots, qui ne s'arrête quelquefois à les 
ajuster, à les parer ? quel est celui , même entre ceux qui ne 
veuleni pas se faire remarquer , qui ne se laisse voir et sur- 
prendre? Ailleurs vous sentirez l'effort ^ dansBossuet, vous 
ne voyez que la force. Pour les uns , le langage est un vête- 
ment , pour les autres une parure ^ à quelques-uns il tient 
lieu de sul)6t^nce ; dansBossuet, c'est la pensée visible et nue. 

On a l'air de déclamer lorsqu'on dit que Bossuet est plus 
qu'un orateur, que c'est l'incarnation de l'éloquence \ et ce- 
pendant, si on confronte l'idée de l'éloquence et les discours 
de Bossuet , on trouve l'expression sipiple et vraie. 

En effet , l'éloquence n'est-elle pas la production animée, 
simple , énergique, souveraine, de la raison et de la passion 
humaines ? Or , le langage de Bossuet est-il autre chose ? 
n'est- ce pas la raison et la passion manifestées sans efforts et 
par UA mouvement continu.^ la passion et la raison de Bos- 
suet ne se font-elles pas maltresses des nôtres? ne nous en- 
traîne-t-il pas , ne nous toorne-t-il pas à son gré , ne nous 
emporte4-il pas dans un essor irrésistible ? On peut donc 
dire à la lettre que Bossuet , c'est l'éloquence même. 

Par la même raison , Bossuet est plus qu'un théologien : 
les lumières et les mystères de la théologie se sont incorporés 
à son intelligence ^ il sait la doctrine , il coxinalt les faits et 
leur signifk^ation. Non-seulement il les connaît, mais il en 
dispose librement comme de sa chose propre : la Bible est là 
avec l'Évangile , avec les Pères, avec les conciles; tout y est 
écrit comme dans un livre , et ce livre est toujours ouvert 
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SOUS les yeux de son esprit. Il est donc vrai de dire que Bos- 
suet est la théologie même. 

Éloquence et théologie, voilà tout Bossuet : aussi , quelque 
sujet qu'il aborde , il se montrera théologien et orateur. Il 
aborde Thistoire^ Thistoire dans ses mains devient un dis- 
cours théologique : c'est un récit des faits de Dieu par l'hu- 
manité , Gesta Deiper fiomines, comme, dans Guibert de No- 
gent, Gesta Dei per Francos, 

Bossuet n'est pas le*premier historien qui ait montré les 
hommes agissant sous la main de Dieu ; Moïse ne raconte pas 
autrement les annales du peuple juif ; l'histoire des croisades 
est théologique , la polémique des puritains et des ligueurs est 
théologique ; mais le point de vue est borné dans une sphère 
plus ou moins étroite ^ la nouveauté dans Bossuet, c'est l'uni- 
versalité, c'est le concours du genre humain aux desseins de 
la Providence. 

Des hauteurs où il se place pour considérer l'histoire, les 
empires ne lui apparaissent plus que comme des individus, 
et les destinées de ces individus ne sont que des scènes ou 
des actes d'un drame unique qui se dénoue par la naissance 
du Christ et la rédemption du genre humain. Le prologue, 
c'est la création -, Pexposition, la chute de Thomme; le nœud, 
la dispersion des hommes , les progrès de l'idolâtrie , et la 
durée du peuple de Dieu ; la péripétie , la corruption et le 
déclin du monde idolâtre ; le dénouement , Tavénement du 
libérateur et le triomphe de sa doctrine. 

BouRDALOUE, né en 1652, mort en 1704, succéda à 
Bossuet comme sermonnaire, et ses succès dépassèrent peut- 
être ceux de son illustre devancier. Ses prédications étaient 
l'événement de la ville : on allait en Bourdaloue , comme dit 
madame de Sévigné^ avec un incroyable empressement ; et 
cette ardeur de l'entendre dépose d'autant plus en faveur* de 
son génie , qu'il négUgea tous les moyens de plaire emprun- 
tés soit à la passion , soit aux artifices du langage. Le sévé- 
rité de son style égale la rigueur de ses raisonnements. La 
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puissance de Bourdaloue est tout entière dans Tautorité de 
la vérité et de la logique. On admire la fécondité et les res- 
sources de son talent inépuisable qui savait renouveler tous les 
sujets en creusant plus profondément. On a de lui plusieurs 
sermons , sur la Passion par exemple ^ si on les considère 
isolément , le sujet paraît épuisé dans chacun d'eux ; si on 
les compare, on n'y trouve pas une seule redite. L'ordre des 
jésuites s'enorgueillit justement d'avoir possédé Bourdaloue. 
Fléghier , né la même année que Bourdaloue , mort en 
1710, est surtout remarquable comme écrivain. Le choix 
des mots, l'harmonie du langage, le tour heureux de la 
pensée , l'art de placer les figures et de trouver des mouve- 
ments oratoires convenables au sentiment qu'il exprime, pro- 
duisent quelquefois chez cet habile orateur les effets de la 
grande éloquence. On se tromperait si on ne voyait dans Flé- 
chier qu'un rhéteur ingénieux qui simule l'éloquence avec 
adresse. Fléchier est réellement orateur ^ mais il a le tort de 
montrer avec coquetterie le talent qu'il emploie, et de détour- 
ner l'attention sur la parure dont il enjolive des pensées 
solides. 

Fémelon , né en 1651, mort en 1715 , employait son gé- 
nie pour convaincre et pour émouvoir. La parole est pour lui 
un instrument et non un but ; il a l'onction , l'abondance, le 
naturel des Pères de l'Église ; rien n'est comparable à la 
majestueuse simplicité , à la noble aisance de son langage. Il 
prodiguait, sans compter, les trésors de son âme. On n'a pas 
recueilli, il s'en faut de beaucoup, tous les sermons qu'il im- 
provisait presque entièrement, après une sérieuse méditation. 
Il aimait à se conGer à l'inspiration de l'esprit de charité qui 
l'animait, et cette sainte confiance donnait à ses paroles plus 
de mouvement et d'autorité. Les sermons de Fénelon qui ont 
été conservés sont des modèles d'éloquence noble et fami- 
lière *, ils attestent le génie le plus aimable , le plus facile et 
le plus heureusement doué qui se soit produit dans cette bril- 
lante époque : ce n'est pas la sublimité de Bossuet, et moins 
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encore la vigueur de Bourdaloue, mais quelque chose d'élevé» 
de pur et d'insinuant qui remue les âmes, qui les échauffe 
et les pénètre comme cette pure lumière qui inonde les bien- 
heureux de ces diamps Élysées dont la description * est un 
des chefs-d'œuvre de notre langue. 

Massillom (166S-i74â) est le digne continuateur de 
ces grands maîtres ; son' éloquence consola la vieillesse de 
Louis XIV et instruisit l'enfance de Louis XV. 11 n'y a pas un 
orateur chrétien qui ait touché les passions avec plus de vé- 
rité et de puissance. Les discours de Massillon dévoflent tous 
les mystères du cœur humain. Aucun secret ne se dérobe à 
la pénétration du moraliste , qui nous met en demeure et en 
mesure de guérir les plaies de l'âme , après les avoir mon- 
trées. Combien d'éloquentes leçons pour les dépositaires du 
pouvoir et des richesses 5 que de consolations pour ceux qui 
souffrent aux derniers rangs de la société humaine ! On re- 
proche à Massillon des développements trop abondants qui 
relâchent le tissu de son style ^ mais cette abondance a cela 
de commun avec celle de Cicéron , que les développements 
n'y sont pas des redites. Outre le Grand et le Petit Carême 
de Massillon , on distingue encore parmi ses discours les ser- 
mons sur le petit nombre des Elus , sur la mort du Juste et du 
Pécheur. 

Le père La Rue (1642-1728), de l'ordre des jésuites, 
n'est pas indigne d'être cité à côté des grands orateurs de 
cette époque , Umgo sed proximus intervalh. Il a de la force, 
de l'étude et du pathétique , et il a réussi plusieurs fois dans 
Toraison funèbre. Avant Massillon, CiiEHniAis (16i52-1689) 
avait joui d'une grande célébrité. Ses sermons, pleins d'onc- 
tion et d'élégance , lui avaient fait donner par ses contempo- 
rains le surnom de Racine de la chaire. La faiblesse de sa 
santé entrava Tessor de son talent , bientôt arrêté par une 
mort prématurée. 

Parmi les prédicateurs protestants, on distingue le ministre 

J . Tcléniaque, liv. XIX. 



ÉLOQUENCE FRANÇAISE. 545 

Claude, qui fut souvent aux priàesavec Bossuet, et Saurin, 
dont les sermons sont remarquables par Taustérité du langage 
et l'énergie des pensées. La chaire protestante s'interdit le 
pathétique , qui donne tant de puissance à l'éloquence des 
prédicateurs catholiques. 

« 

Quatrième époque. 

Neuville, PouUe , Bridaine , Gochin , D'Aguesseau, Thomas. 

Eloquence religieuse. — Il f^ut nous borner ici à une 
simple énumération, car les successeurs de Bossuet, de 
Bourdaloue et de Massillon n'ont guère obtenu qu'une celé-* 
brité viagère : admirés de leur temps, on connaît encore leurs 
noms et on ne les lit plus. Le père Neuville imita Massillon 
comme Campistron a imité Bacine. Disciple docile et de bonne 
volonté , mais sans génie, il a pris la forme du maître sans 
reproduire ses grandes qualités. L'abbé Poulle, né en 17H, 
mort en 1781, doué d'une imagination brillante, a mis plus 
de pompe que de sensibilité et de profondeur dans ses dis- 
cours , qu'il débitait admirablement. Il composait sans écrire, 
et sa prodigieuse mémoire lui tenait lieu de manuscrit. Au lit 
de mort, les instances de Delille le déterminèrent à dicter ses 
sermons, dont l'impression fut recueil. L'abbé de Boishont 
a aussi laissé une grande réputation que la lecture de ses ser- 
mons ne justifie pas complètement; il a cependant de la véhé- 
mence et de l'éclat , mais peu de goût et point de méthode. 
L'abbé Maury , qui fut aussi un prédicateur célèbre et élo- 
quent' , a conservé dans son TraM de (éloquence de la Chaire 
un admirable exorde du missionnaire Bridaine , le seul ora- 
teur de cette époque dont la parole fût vraiment évangélique. 



1. Le PanégyHfjue de saint Vincent De Paul^ par l'abbé Maury, est 
encore estimé. On louait devant ce prélat le mérite de ce diiscoura : ■ ^'en suU 
content, dit le cardinal, mais il ne vaut pas mieux que mon Panégyrique de 
saint Augustin, » 
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Eloquence judiciaire. — L'éloquence judiciaire brilla d'un 
vif éclat au dix-huitième siècle. Le mauvais goût qui do- 
minait dans les plaidoyers des époques précédentes disparut 
complètement : ou sut enGn mettre de l'analogie entre les 
sujets qu'on traitait et le ton du discours \ l'emphase et le 
pédantisme traditionnel furent bannis. Le barreau s'honore 
des noms de Cochin , de Lenormand , de Gereier ^ de Du- 
PATi , de Linguet. Le parquet cite avec orgueil D'Aguesseau, 
orateur du genre tempéré, écrivain élégant, excellent mora- 
liste. «D'Aguesseau, dit M. Dupin, fut le plus poli, le plus 
lettré des magistrats. Rien n,'égale l'harmonie et la perfec- 
tion de son style : c'est le Massillon du barreau. » 11 ne faut 
oublier La Chalotais , ni Malesherbes. Les jurisconsultes 
trouvèrent des rivaux dans des hommes éminents , mêlés 
accidentellement aux débats judiciaires. Voltaire fut élo- 
quent dans la défense de Calas et de Sirven. Les mémoi- 
res que Beaumarchais publia pour sa défense personnelle 
ont voué ses adversaires au ridicule et se font lire encore 
(quoique le fond du débat ait peu d'importance) , par la 
piquante vivacité de la discussipn, l'amertume et la gaieté 
incisive des plaisanteries. Gilbert n'est pas aussi méchant 
qu'il le voudrait lorsqu'il dit : 

Ce fameux Beaumarchais, qui trois fois avec gloire 
Mit le mémoire en drame, et le drame en mémoire. 

La gloire est réelle, et les mémoires sont de véritables comé- 



1. Gerbier a élé considéré par ses contemporains, conome uu modèle de 
perfection oratoire. « Vainement dirait-on, remarque M. Dupin, qu'il n'a rien 
écrit ou qu'il écrivait médiocrement; il fut orateur sublime d'action, le pre- 
mier de tous dans ce qui constituait son genre de talent. Que demander de 
plus à sa mémoire ? Si l'on considère d'ailleurs que l'immense réputation de 
Gerbier s'est formée dans un des plus beaux siècles de notre littérature , 
qu'il a été entendu par ce qu'il y avait de plus éclairé en France, qu'il était 
Taigle du barreau à une époque où le barreau abondait en hommes supé- 
rieurs ; on reconnaîtra que, s'il a obtenu sur eux une palme qu'aucun de ses 
émules n'a prétendu lui disputer, c'est sans doute parce qu'elle lui était juste- 
ment acquise. » Disc, déjà cité. 
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dies dont riait la France entière, à l'exception du conseiller 
Goezman et du parlement Maupeou. Le comte de Lally- 
ToLLENDAL a rappelé le pathétique des orateurs anciens dans 
les mémoires qu'il publia pour obtenir la réhabilitation de 
son père. J. J. Rousseau a fait un chef-d'œuvre de dialec- 
tique passionnée et d'éloquence incisive en défendant son 
Emile contre le mandement du vertueux archevêque de 
Paris , Christophe de Beaumont. 

Éloquence académique. — Pendant le dix-huitième siècle, 
l'habitude de consacrer par un éloge posthume la mémoire 
des savants qui faisaient partie de l'Académie des sciences, 
a constitué un genre d'éloquence intermédiaire qui tient à 
l'oraison funèbre et à l'histoire, moins pompeuse que les 
panégyriques de la chaire chrétienne, moins impassible que 
l'histoire. Fontenelle, qui remplit pendant près de quarante 
ans les fonctions de secrétaire perpétuel à l'Académie, a 
donné les premiers modèles de ce genre tempéré, auquel 
D'Alembert et Condorcet, ont conservé sa sévérité plus 
fidèlement que les agréments qu'il recevait de la finesse 
et de l'exquise urbanité de Fontenelle. Depuis, on a fait 
mieux; mais nous n'avons pas à nous occuper du siècle 
présent. Les concours ouverts par l'Académie française et les 
discours de réception des membres nouvellement admis, ainsi 
que les réponses qui leur sont faites , ont créé l'éloquence 
académique proprement dite. Au dix-septième siècle, l'Aca- 
démie proposait pour sujet du prix d'éloquence fondé par 
Balzac, ou quelque lieu commun de morale, ou l'éloge d'une 
des vertus du roi. On sortit enfin de ce cercle de déclama- 
tions et de flatteries pour honorer la mémoire des hommes 
éminents par leurs vertus ou par leur génie. Ce fut en 1758 
que l'Académie ouvrit cette voie nouvelle à l'éloquence. 
Thomas et La Harpe, prédestinés tous deux par de brillants 
succès universitaires à l'éloquence académique, entrèrent l'un 
après l'autre dans cette lice, et composèrent tous deux des 
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éloges remarquables. On lit encore la plupart de ceux qui 
donnèrent à Thomas tant de palmes académiques. Il y a de 
la force et de réléyatioo dans les idées de ce rhéteur homme 
de bien ; mais son style, souvent emphatique, est monotone. 
L'éloge de Marc-Aurèle, où ces défauts sont mmns sensibles, 
passe pour le chef-d'œuvre de ce genre au dix-huitième 
siècle. VEssm sur les éloges, qui devait servir d'introduction 
aux discours de Thomas, est on travail de critique oratoire 
fort estimé. VEloge de Descaries n'est pas non plus une 
œuvre vulgaire. La Harpe écrivit avec plus de naturel et une 
remarquable élégance les Eloges de Racine et de CatinaL 
L'académie de Marseille, marchant sur les traces de l'Acadé- 
mie française, mit aux prises La Harpe et Chamfort dans 
réloge de La Fontaine. On sait que cette fois La Harpe fut 
vaincu • Garât, marchant snr les traces de Thomas, a réussi 
dans réloge de Soger. Le discours de Buffon sur le style ap- 
partient à l'éloquence académique, et sa Réponse é La Conda- 
mine peut passer pour le modèle de ces éloges entre vifs qui 
inquiètent souvent la ju^ice de celui qui les donne, et la mo- 
destie de ceux qui doivent les entendre. L'àoquence acadé- 
mique, dont on a tant médit, a mis de nos jours en lumière des 
écrivains éminents , et l'ensemble des discours qu'elle a pro- 
duits n'est pas une des moindres richesses de notre littérature. 
ËLOQUENGB POLITIQUE. — Parmi les orateurs que l'assem- 
blée de états généraux de 1789 révéla à la France, on dis- 
tingue Mirabeau , l'abbé Maury et Cazalès , qui parurent 
tous trois à la hauteur du rôle que leur donnaient les cir- 
constances et leur prc^re situation. Le tribun , le prêtre et 
le gentilhomnke sont très-bien représentés par ces trois ora- 
teurs , entre lesquels Mirabeau domine de toute la supério- 
rité du génie sur le talent. Il faut ajouter à ces noms illustres 
celui de Barkavb , qui osa combattre une fois le teirible 
Mirabeau. C'est dans le tableau même des séances de l'as- 
semblée constituante qu'il faut aller chercher l'éloquence de 
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ces orateurs, qui tiraient de la lutte et de la contradiction 
la meilleure partie de leur puissance. Leurs discours, consi- 
dérés isolément, perdent beaucoup de leur valeur. Par Teffet 
local ils ont égalé , surpassé quelquefois les orateurs de Tan- 
tiquité ; mais ils n'ont pas eu Fart de fixer par le style 
toute la passion qui les animait.. Cette différence entre^la 
puissance oratoire et l'importance littéraire est plus sensible 
encore dans les principaux orateurs des assemblées qui ont 
suivi. 
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HISTORIENS FRANÇAIS, 



Des principaux liistoriens franf ais. 

Si la France ne possède pas encore une histoire qui réu- 
nisse tous les suffrages, un monument de ses annales qu'on 

• 

puisse comparer aux histoires de la Grèce et de Rome , ce 
n'est pas* faute de matériaux précieux ni d'habiles écrivains. 
La liste des travaux historiques compris dans notre littérature 
formerait à elle seule un ouvrage considérable. On peut en 
prendre une idée dans les in-folios de la bibliothèque histo- 
rique du père Lelong. Nous nous contenterons , en suivant 
l'ordre des temps , de désigner les noms les plus illustres et 
les ouvrages les plus remarquables. 

Nous laissons de côté les historiens et les chroniqueurs qui 
ont écrit en latin, depuis Grégoire de Tours jusqu'au conti- 
nuateur de Guillaume de Nangis, quelle que soit d'ailleurs 
l'importance de ces sources de notre histoire* 

Un des premiers monuments de notre langue, et la pre- 
mière chronique écrite en français, est le récit de la conquête 
de Constantinople par Geoffroy deVillehardouin, un des 
héros de l'entreprise. Cette chronique héroïque , écrite avec 
une noble simplicité , inaugure dignement là série des tra- 
vaux historiques qui honorent la France. Ce tableau est une 
espèce d'épopée primitive où les faits et les caractères sont 
mis en relief avec grandeur et naïveté. Villehardouin est, sans 
art et sans effort , historien , orateur et poète -, nous n'avons 
pas d'autre Uiade que sa Chronique. Cet écrivain, homme 
d'État et guerrier, ouvre le treizième siècle que termine le 
peintre de Louis IX, le sire de Joinville, champenois comme 
son devancier, moins héroïque et aussi syt^^^hant , plein de 
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cette bonhomie malicieuse et enjouée, naturelle aux bons 
esprits de sa province. Villehardouin et Joinville font une 
assez belle part au treizième siècle. La rédaction des grandes 
Chroniques de Saint-Denis^ continuée pendant le siècle sui- 
vant, remonte aussi à cette époque. 

Le quatorzième siècle a eu son historien dans le plus cé- 
lèbre des chroniqueurs , Jean Froissard , né à Yalcnciennes 
en 1337, conteur ingénieux et indifférent, peintre inimi^ 
table : « Les peintures de la vie féodale , dit M. Villemain , 
tracées par Froissard , présentent tous les contrastes de ru- 
desse et de courtoisie chevaleresque , de barbarie et d'huma- 
nité. Une infinie variété naît de sa naïve exactitude. Son âme 
vive et mobile , enjouée plutôt que forte, est un miroir fidèle 
où se reflète tout le moyen âge.... Le roi Jean, prisonnier 
dans la tente du prince de Galles, offre une peinture admi- 
rable.... Dans certains récits de bataille, la bataille de Créci , 
par exemple , Froissard est véritablement homérique. On ne 
saurait décrire avec plus de force le choc de ces deux masses 
d'hommes d'armes qui se heurtent.... Grands événements, 
anecdotes familières , nations diverses , Anglais , Flamands , 
Français, tout se mêle et se succède sans confusion, et 
jamais les couleurs de l'historien ne sont semblables, quoi- 
qu'il soit toujours naïf, naturel , abandonné. » Ces éloges , 
donnés par un juge dont l'opinion fait autorité, ne sont pas 
exagérés. La Chronique de Froissard est un monument unique 
dans notre littérature, et les étrangers n'ont rien qu'on puisse 
opposer à ce tableau si savant, et si vrai d'une grande époque. 
Christine dePisan, née en 1363, auteur ^d'une Histoire de 
Charles le Sage, femme savante, est bien éloignée du natu- 
rel et de la vivacité pittoresque de Froissard -, mais si elle est 
gourmée et pédante dans sa prose , ses vers ont souvent de la 
délicatesse et de la grâce. 

Au quinzième siècle , nous rencontrons ënguerrand de 
Monstrelet, continuateur de Froissard, chroniqueur exact, 
compilateur de documents officiels précieux pour l'érudi- 
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lion , écrivain sans mouvement ni conteur. L'historien de 
Cfaaries VI , Juvémil des Ursihs , est un esprit judicieux , 
écrivain assez habite, tànoin probe et sine^. Georges 
Chastelain, historien des ducs de Bouiigogne, ne doit pas 
être oublié. L'écrivain minent du quinzième siècte , c'est 
Philippe db Coihkes , qu'on a flatté en l'appelant te Tacite 
d'un autre Tibère , mais qui n'en est pas moins un historten 
politique , fin , sensé et profond , écrivain bten supérieur à 
tous ses contemporains. 

Le seizième siècte paye son tribut à l'histoire par VHistoire 
dm chevalier Bayard , récit naïf et attachant d'un serviteur 
fidète ] par les Mémeire$ de Montllc , qu'Hrari lY appelait 
la Bibte des aolctets ; les Mémoires de Biuntome , chronique 
suspecte et souvent scandaleuse ; et L'Étoile, dont te journal 
renferme de précieux détails. Parmi les historiens , on dis- 
tingue Régnier be La Planche , qui a écrit avec talent l'his- 
toire de Frafiçois II ; La Place, qui traite l'époque suivante \ 
La PopLuiiÈRB, qui n'est pas sans mérite ; Théodore de Bèze, 
auteur d'une histoire ecdésiastique ; Mathieu , historien des 
guerres civiles , dont te style a de l'énergie ; D' Aubigmé, qui 
a jeté dans son Histoire universelle quelques pages admirables. 
De Thou occuperait te premier rang dans cette nomencla- 
ture par l'imporlance et le mérite de son histoire , s'il ne 
l'avait pas écrite en latin. 

Dans te siècte suivant , Sulli fait rédiger ses inqportants 
Mémoires ; Adrien de Valois compose sur les ten^ méro- 
vingiens une vaste histoire , dams laquelle il lâàt entrer tout 
ce que renferment les historiens et les chroniqueurs de cette 
époque confuse. Mézerai essaye de débrouilter le cahos de 
notre histoire , et se montre souvent à la hauteur de cette 
patriotique mission. PÉRÉFixiE ècsni^ fiûur Louis XIV e&fant , 
l'histoire de Henri IV. Le père Maimbourg défigure deux 
grands sujets , les croisades et la Ligue. ViURULLAS , écrivain 
fécond et sans conscience , perd un talent réd d ans une 
foute d'histoires qu'on lirait avec plaisir si on pouvait les 
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lire avec confiance. Saint-Réal écrit avec force et élégance 
l'histoire rcHnanesque de la Conjuration de Venise. Le père 
D'Orléans nous intéresse au taUeau des rév(dutions d'An- 
gleterrre. On estime encore V Histoire ecclésiastique de Tabbé 
Fleuri. Quel que soit le nombre et le mérite de ces travaux 
historiques , nous n'y trouvons aucun ouvrage de premier 
ordre. Le siècle de Louis XIV n'a produit dans le genre' his- 
torique que deux chefs-d'c&uvre : VHiséoire universelle de 
BossuET, à laquelle il n'y a rien à comparer dans aucune 
langue, et les Mémoires du cardinal de Retz , tableau animé 
et piquant des troubles de la Fronde , tracé par un écrivain 
supérieur, singulièrement spirituel, dans lequel l'imagination 
vient souvent en aide à la mémoire, et o\k le besoin d'apolo- 
gie et le désir de briBer traasfigureftt kis feits et dénaiuffent 
les intentions. 

Nous rmcootrons au dix- huitième siècle trois grands 
noms dans Thistoire : SAiNT-SmoN , MoNiBSiiuiBU et Vol- 
taire. 

Les Mémoires de SaimtsSimon , par rintérèt soutenu du ré- 
cit, l'importance des révélations historiques, l'énergique pein- 
ture des caractères, la profondeur des réflexions, l'originalité 
d'un style dont personne n^a surpris le secret et qui grave la 
pensée en traits inefiEiçables, prentaent place para» les chefs- 
d'oeuvre de notre langue. M. Viidem»(Ri n'a pas craint de 
rapprocher Sakit-Simon de Tacite. 

MoNTESQUfSU , dans sma livre sur la Grandeur ei la Béca^ 
dence des Romains , a dévoilé les principes qui font la fcrce 
et la faiblesse des empires » ^ â a écrit un eitai»tre immortel 
de la philosophie de l'histoire. On a dit de lui qu'il abrégeait 
tout , parce qu'il voyait tout ; et on peut ajouler qu'il voit 
avec clarté et qu'il résume avec profondeur. 

Plusieurs bistoriesis publicités essayèrent de résoudre 
systématiquement le problème des origines de la monanchie 
française. Le comte de Boulainvilliers retrouva dans la 
conquête des Francs les titres de la noblesse, titres réels dont 
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son Histoire de V ancien gouvernement de France a exagéré la 
valeur. Dubos et Mably protestèrent contre la monarchie 
absolue , en recherchant la trace des libertés nationales et 
communales , Tun dans V Histoire critique de rétablissement 
de la Monarchie française , l'autre dans ses Observations sur 
l'Histoire de France^. 

Voltaire a porté dans l'histoire toutes les qualités de son 
génie. Sa narration claire et rapide entraîne le lecteur 5 ses 
réflexions ingénieuses et souvent judicieuses satisfont et 
charment Tesprit ; Fart p^ lequel il rattache les effets à leurs 
causes ne laisse pas languir Tintérét ; enfin la précision de 
son style net et animé complète la séduction. Il est irrépro- 
chable dans son Histoire de Charles XII, qui unit l'intérêt 
d'un roman à la sévérité de l'histoire. Le Siècle de Louis XIV 
serait littérairement irréprochable , si la division par matières, 
qui morcelle l'histoire et qui transforme en mosaïque ce qui 
devrait être un tableau , ne nuisait pas à l'intérêt en détruisant 
l'unité. Ajoutons que cette histoire a plutôt le caractère d^un 
panégyrique que d'un jugement impartial. VEssai sur les 
mœurs et ï esprit des nations trahit malheureusement une 
intention hostile au christianisme ; mais on ne peut nier que 
la masse des faits qu'il résume , la chaîne qui les unit et le 
charme continu du style, ne fassent de cette vaste compo- 
sition une œuvre remarquable. 

Raynal , admirateur et disciple de Voltaire , écrivit , sous 
l'inspiration de Diderot , YHistoire philosophique des deux Inr 
des^ où les déclamations d'une philosophie fastueuse et d'une 
incrédulité passionnée se mêlent à des recherches dont les uns 
ont vanté , les autres contesté l'importance et l'exactitude. 

Parmi les écrivains du second ordre , on distingue 
Vertot , dont le style est coulant et la narration attachante. 
On lit encore avec intérêt ses Révolutions de Suède et ses 
Révolutions romaines. VHistoire des chevaliers de Malte^ dont 

1. M. Augustin Thierry -a complété, de nos jours, et rectifié ces systèmes 
exclusifs par les Considérations qui prcccdcnt les Récits mérovingiens* 
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la lecture est si attrayante, a été décréditée par sa fameuse ré* 
poose : ail est trop tard , mon siège est fait. » Un hMorien qui 
laisse soupçonner sa véracité s'expose au dédain et à l'abandon. 
On estime toujours V Abrégé chronologique du président Hé- 
NAULT .VHi^ire de V anarchie de la Pologne par Rulhièhe, 
qui a aussi écrit quelques vers agréables, est un morceau 
historique digne d'attention. 

L'université de Paris a donné au dix-huitième siècle trois 
historiens, Rollin, Crévier et Lebeav. Rollin a ètx^Wexi 
une simplicité pleine d'élévation morale VHistàire ancienne 
et' les commencements de Y Histoire romaine. Son btit est 
plutôt la morale que l'érudition > et il inspire la vertu 'en 
reproduisant fidèlement les annales de l'antiquité ^ siir^lft 
foi des historiens originaux. Crévier a continué sur ïe teiébe 
plan, avec un talent bien inférieur, le travail dé Rôlli^: 
VlUstoire du Bas^Empire^ parLefoeau, est un travail con- 
sidérable et justement estimé. ;..;!} i < . 

V Introduction au Voyage d' Anacharsis ^ par B'arthëLgMY; 
est un excellent résumé , écrit avec beaucoup d'artv'dePhîsi 
toire de la Grèce avant le siècle de Péridès. V Histoire critii^ue 
de la République romaine , par Lévesqùë , jette aussi cfuelqâés 
lumières nouvelles sur une partie des annales de l'âiitiquité. 

On fait peu de cas de Yelly et de ses continuateurs 
YiLLARBT et Garmier , qui ont défiguré dans une longue 
compilation toutes les époques de l'histoire de France. An- 
QUETiL a mieux réussi , parce qu'il est plus court : il s'est 
fait beaucoup lire et médiocrement goûter. Ces écrivains 
manquent de critique et de style. ' ' '• ''^ ' 

L'art d'écrire l'histoire a fait au dix-neuvième sièiîlë de 
notables progrès. Il n'entre pas dans notre plan d'énùVnéi^er 
ici les travaux contemporains : mais il est vrai de dire qlie le 
progrès de la science historique est un des plus beaux titrés 
de notre époque. Dans les divers systèmes de compôsitîoh 
qui forment des écoles distinctes , érudite , philosophique 'du 
descriptive , soit qu'elle ait interrogé les vieux monumehts 

LiUéralure, * 23 
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du passé, soit qu'elle ait recherché la loi qui unit les Taits , 
soit qu'elHait voulu reproduire la physionomie des époques , 
rhistoire a creusé plus profondément , elle a inieu:s en- 
chaîné, elle a peint plus fidèlement. Les noms viendraient 
en foule, au besoin , pour justifier ces assertions. 

Au reste, il ne faut pas rq)orter exclnsivement cette 
vue plus nette du passé à la sagacité des historiens contem- 
porains. Leur initiation est un fait social ; la lumière a brillé 
pour tous à desxlegrés divers 9 c'est le présent qui a éclairé 
lecK faits longtemps obscurcis. La révolution qui se continue 
sous nos yeux nous révèle chaque jour les secrets de Phis- 
toire^ nous travaillons à un travail de destruction et d'orga- 
nisation qui met à découvert les mobiles constants de la 
voiooté humaine et l'action de la force des choses. Depuis 
calquante ans nous voyons comment se font et se défont les 
empires, qudle loi prépare leur établissement et précipite 
leur chute , quelle influence les événements exercent sur les 
h(^3ames , comment les doctrines se modifient dans la fluc- 
tuation des faits et des situations. Cette expérience où nous 
somines acteurs et spectateurs , et qui se poursuit sons le 
contrôle inquiet des partis intéressés à publier les faiblesses et 
les erreurs de leurs adversaires, cette expérience est l'ensei- 
gnement le plus ludde et le plus complet que l'humanité 
puisse recevoir : l'induction , qui dirige les sciences natu- 
relles dans leur marche progressive , est d'un emploi plus 
légitime encore dans les sciences morales ; car la conscience 
dç ç^iaQun est un monde où les mêmes phénomènes s'ac- 
complissent et sont saisis immédiatement : chacun éprouve 
ce que tous expriment , et l'analogie permet d'affirmer en au- 
trui ^çc qu'on voit en soi-même. Ainsi les causes cachées 
des événements lointains sont manifestées par les causes 
patentes des faits contemporains ^ c'est pour cela que l'his- 
tpire est surtout clairvoyante après les grandes crises so- 
f;iales , et que , parmi les historiens , les plus grands sont 
ceux qui ont pratiqué les hommes et les affaires. 

FIN. 
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